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CIIAMPAGNOLE ' 



Sire, ^^-> — (jurM 



>:st 



Je fuis abfolument de Tavis de V. M., & nul- 
lement de Celui du charlatan Pofidonius; je 
penfe que la goutte eft un grand mal, non feu- 
lement pour ceux qui la fouifrent , maïs même 
pour ceux qui s'intéreflent aux foufTràns. Celle 
dont V. M. a été fi cruellement attaquée , m'a 
caufé.les plus vives alarmes, même depuis la 
dernière lettre que j'ai eu l'honneur de rece- 
voir d'elle ; il a couru les plus mauvais bruit» 
à ce fujet , Se ce n'a été qu'à force d'informa- 
tions que je fuis parvenu à calmer un peu ines 
inquiétudes. Cependant, Sire, je n'en ferai 
entièrement délivré, que quand V. M. aura 
bien voulu tne faire donner des nouvelles de 
fon état, (car je n'ofe lui çn demander à elle- 
même,) & ne me laiffer plus aucun doute fur 
le rétabliflement d'une famé aufli précieufe à 
mon cœur. 
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6 Correspondance. 

J'ai reçu une lettre de dhus Etalhnduti 
comme V. M. Tappelle ; il me paroît pénétré 
de reconnoiflance des bontés de V. M. , & bien 
réfolu de ne rien négliger pour .s^en rendre 
digne. J'efpère que fon application , fa con- 
duite & fes mœurs, prouveront à V. M. ou plu- 
tôt aux fanatiques abfurdes & atroces à qui 
vous avez arraché c^tte^ malheureufe vi^me^ 
qu'on peut être digne des bienfaits Se de Ter- 
flime d-un grand Roi, quoiqu'on ait paffé à 
j8 ans devant une procelTion de capucins ei^ 
temps de pluie, fan% avoir Thonneur de faluer. 

Sur r efpérance : que V. M. veut bien me 
donner, d'o^voir égard dans une aut^re çircon- 
fiance à la requête que j'ai eu l'honneur de lui 
prëfçnter en faveur de Mi* Réguelin, je prend* 
la liberté de recommander de» npuyeau à fef 
bontéfiî cet hpmme eftimable, que j'en croiai 
digne par la fageffç de fa conduite, & par fon 
alfiduité a^ travail. J'avois eu l'honneur aufli 
d'offrir à V. M. 4e lui chçrcher quelqu'un poux 
fuccéder à Mr MarggrafF, dans le çasi où l'aca- 
démie yieAdiçoit à, perdre cet habile chimifte. 
Comme je ^e fais acception de perfonne, quancl 
il eil queftion de fervir V. M., & de faire le 
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bien de Ton académie , j'ai appris il y a peu de 
temps qu'il y avoit à Stockholm un très -habile 
chiniîfte ^ nommé Mr Schéele , membre de Ta- 
cadémie des fciences de cette ville^ 8c qui^ fans 
m'étre d'ailleurs connu j me paroît fort eflimé 
par^ les plus habiles chimiftes de la France. V. 
M, pourroit faire prendre à ce fujet des infor- 
mations, & faire T^cquifition de ce favant^ qui 
peut-être ne feroit pas difficile. On m'a dît 
auffi que Mr Michaelîs de Gœttîngue, avec le- 
quel je n'ai d'ailleurs aucune relation, mais qui 
eft un Êivant trés-diilingué, 8c que V. M. défi- 
xoit il y a douze ans d'attirer à Berlin , feroit 
aujourd'hui plus difpofé à cette transplanta- 
tion, par quelques dégoûts qui diminuent fon, 
attacheiïnent pour le pays de Hanovre. Ccft 
encore un avis que mon zèle feul me di£le , 8c 
dont V. M, fera ïufage qu'elle jugera à propos, 
fuivant Ta fagefie 8c fes lumières. 

Je reçus il y a quelques jours , Sire , une 
lettre de Madame la Marqu^fe d'Argens, qui me 
paroît pénétiée de douleus du mécontenteT 
ment que lui a, dit -elle, marqué V. }A. do * 
ce que le ipaUfolé^ de fon mari eft à Aix , & 
non pas à Toulon. £Ue me mande que l'évéi 

As 
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que de Toulon n*a pas voulu que ce monu- 
ment fût érigé dans Ton diocèfe^ quoique la 
manière dont eft mort le Marquis ^ muni des 
facremens de TÉglife romaine , ait dû calmer 
les fcrupules des âmes les plus timorées. Sa 
yeuve n'auroit pu , ce me femble , oppofer de 
réfifiance à cette vexation, fans avoir contr*elle 
toute la hc^rde des pénitens bleus, blancs, rou- 
ges &c. dont ce malheureux pays eft inondé, & 
fans compromettre en quelque forte V. M. vis- 
à-vis des prêtres provençaux, qui ne valent pas 
mieux que les autres, & qui, grâce à leui! foleil, 
font encore plus près dé la folie & des fottifes. 
Nos évéques viennent de demander au Roi 
que les enfans des proteftans foient déclarés bâ- 
tards , & que les vœux monaftiques puiffi^nt fe 
faire à feize ans. Voilà des demandes bien 
dignes de nos évéques. Le Roi y a répondu 
avec fagefle , & toute la nation eipère que ce 
prince fe rendra fur ces deux points aux vœux 
que tous les bons citoyens font depuis long- 
temps, qu*on accorde à tous les François fans 
diftinâion Vétat civil ^ 8c qu'on ne puilTe pas 
difpofer de fa liberté à un âge où on ne peut 
pas difpofer de fon bien. 
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On nous annonce de grandes réformes dans 
rétat militaire, & furtout dans la maifon dii 
Roi, qui étoit jusqu*ici un objet de grande dé- 
penfe fans aucune utilité. L^s intéreiTés , qui 
font en grand nombre, jettent déjà les hauts 
cris, mais la nation bénit le prince Se fbn 
miniftre. 

Recevez, Sire, avec votre bonté ordinaire 
les vœux que je fais pour V. M. dans l'année 
qui va commencer. Puiffe - 1 - elle y en ajouter 
encore beaucoup d'autres, & recevoir long- 
temps l'hommage des fentimens de refpe£t, de 
reconnoiifance & d'admiration avec lesquels 
je fuis &c. 

A Paris, ce 15 Décembre 1775, anniverfaire 
de la bataille de Keflelsdorf. 



Sire, 

J e ne fais s' il y a quelque fympathie phyfique 
entre V; M., & moi fon ferviteur indigné, qui 
lui fuis d'ailleurs fi' attaché par la fympathie 
morale ; mais les 1 4 accès de goutte de V. M. 
ont été fuivis chez moi d'un long accès de rhu« 

A4 
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xnatisine, que j*ai eu fuccefiivement dans tou- 
tes les parties dé mon foible torps, & qm a to« 
talemfent détruit le peu d'amélioration que Je 
comqiençois à éprouver dans ma ficelé machine. 
Il efl vrai que nous avons éprouvé ^ pendant 
plus de ^trois femainesti un hiver affreux» tel 
que nous n'en avons point eu ici de mémoire 
d'homme; celui de i;t)g a été moindre d'un 
degré» du moins fi on s'en rapporte aux obfer- 
vations qui patoiffeni les plus exactes; heureu- 
fement il ne réfiiltera pas la même calamité du 
ficoiclde J1776» parce que la terre étoit cou- 
verte de neige»: & que nous n's^vom point eu 
cette année, comme en 1709» un faux dégel 
qui ait tout pètdu. Mais il y a eu des mal- 
heureux qui font morts de froid & de faim. 
Notre jeune Roi^ qui eft la bienfaifance & la 
juflice même» a fauve de la mort tous ceux 
qu* il a pu coimoître, & n'a point rnis de bor« 
ne à fa charité. On nous aflure que le froid a 
été ?i proportion aufli vif dans le nord. Je 
crains bien que s' il a été tel à Berlin » V. M. 
n*en ait cruellement reifenti les effets. Je la 
fupplie de vouloir bien me raffurer elle-mê- 
me fur fa fanté» quoique, toutes les nouvel- 
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les que j'en apprends soient très-consolantes 
pour moi. 

Il est faux que Voltaire soit devenu Mar- 
quis, et Intendant du pays de Gex , comme 
on l'a dit à V- M. Il n'est pas plus Marquis 
et Intendant qu'auparavant. Mais il a profité 
de la circonstance d'un Contrôleur général vef- 
tueux et zélé pour le bien , pour demander que 
le pays de Gex où il habite ne soit plus dévoré 
par les financiers ; et il a obtenu cette grâce , 
qui fait en même temps l'avantage du Roi et 
celui du peuple. Du reste , il se porte bien , 
et j'espère que malgré son âge de 8i ans , les 
lettres et l'humanité le conserveront encore. 
Quelle perte , Sire , comme l'observe très-bien 
V.M., quand nous aurons le malheur de la 
faire! Jen détourne ma pensée, et quand je 
dis tous les matins, comme je le dis depuis 
deux ans. Domine ^ sàhum fac Regem^ j'y 
ajoute un mot de prière pour un autre Roi , 
que je vous laisse^ Sire, & deviner, et un petit 
oremus pour le philosophe de Ferney. 

Puisque V. M. veut bien avoir quelque 
égard k la recommandation que j'ai pris la li- 
berté de lui faire pour M. Béguelin, jeprendg 
TomeXF. * 



Sra C O R R E ^ JP q K D A N c m. 

eeHe de lui demander de nouveau ses bontét 
pour cet homme de mérite» lorsqu'elle trouvera 
occasion de les lui faire éprouver. 

Je lui demande aussi les mên:>es bontés 

» r 

pour M. d'Etallonde , et avec d'autant plus de 
confiance > que je sais combien V.M. y estdi»^ 
posée, et combien ce jeune homme le mérite* 
V. M. a bien raison j on ne peut penser à l'af- 
faire malheureuse de ce jeune homme y saiis être 
en colère contre ces persécuteurs en soutane 
. et en robe longue , dont te zèle cruel, a causé 
,Son malheur^ - 

Voilà-Bos Messieurs du Parlement qui reconb- 
jmencent leur train; les.voilà qui font de belles, 
remontrances contre les édits les plus justes» 
les plus faits pour soulager le p^eupl^. Les voilà 
qui font brûler deplats ouvrages,. oublîés depuis 
six ans , et à qui ils donnent de la vie par leur 
condamnation. Les voilà qui poursuivent un 
malheureux auteur, parce que son libraire n'a 
pas VQuly dpnner pour rien, à un sot janséniste 
du parlement , toute l'édition d'un livre ignoré „ 
mais qwi déplaît çi, ce plat jansiéniste ^ quoique 
revêtu d'uue approbation^ Enfin 1^ voilà qui - 

ca^^^e«c.e^t à ooua f^ii:e regretter la. cuisine^ 
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de Meaupou. Du moins ces bonnes gens d'alors 
avoient le mérite de ne rien dire. 

Il me semble que les affaires des Angloîs 
vont niai en Amérique. Quoiqu'une guerre à 
deux mille lieues m'intéresse moins que celle 
de 17Ô6, j'ai toujours peur que cette tache 
d'huile ne s'étende , et y nous arrive. J'ai 
besoin d'être rassuré par V* M. sur ce fléau. 

Notre littérature , toujours assez pauvre » 
l'est beaucoup en ce moment -ci. Il ne pàroît 
rien qui mérite' même la critique ; et nous rem- 
plissons , comme nous pouvons , les places va- 
cantes à Vacadémie Françoise, de la même ma- 
nière que le festin du père de famille dans l'é- 
vangile , par les estropiés et les boiteux de la 
littérature. Mais elle doit se consoler, tant que 
Frédéric et Voltaire vivront* 

Recevez, Sire, avec votre bonté ordinaire^ 
l'assurance de tous les sentimens. qui sont de- 
puis si loiîg-temps dans mon cœur pour V. M. ; 
TJe Tadmiration profonde , de la reconnoissance 
éternelle ,. et de la, tendre vénération avec la- 
quelle jç sei:ai toute, ma vie , etc. 

A Paris , ce 33, Févrici 177^ 

Tome Xn ?- 
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Sire, 

Q^^^iQ^E les dernières nouvelles que V. M. a 
bien voulu me donner elle-même de sa santé 
et de son état ayent calmé mes inquiétudes , 
cependant il n*a paifenu au public , et surtout 
au public de ce pays-ci, que je n'en eusse cn^ 
core d'assez sérieuses; mais j'ai mieux aimé en 
croire V. M. que le public, et je m'en suis d'au- 
tant mieux trouvé , que le public a fini par où 
il auroit dû commencer, c'est-à-dire par se taire. 
Jouissez , Sire , de votre santé et de votre gloire 9 
et jouissez-en long-temps encore pour la con- 
solation de votre fidelle Anaxagoras. II en a 
plus que jamais besoin dans ce moment, ayant 
sous ses yeux le spectacle d'une ancienne amie, 
avec laquelle il demeure depuis douze ans, et 
qui dépérit d'une maladie de langueur. Cette 
raison , Sire , sans parler de ma santé , ni de 
quelques affaires qui exigent maprésence, m'em- 
pêchera d'aller , comme je le désirois , mettre 
aux pieds de V. M. tous les sentimcns dont je 
suis pénétré pour elle. Ma pauvre machine est 
d'ailleurs si ébranlée, et par les secousses de cet 
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hiver 9 & par les aiféâions morales qui s* y 
joignent, qu'elle eft hors d*état de fe déplacer. 
Elle fe borne donc à regret aux vœux qu*elle 
fait pour V. M. ^ ne pouvant aller les lui pré^ 
fenter elle-même. 
' Je ne fais fi V. M. eft informée qu'on a ini^ 
primé dans quelques gazettes d'Allemagne, 8t 
depuis dans quelques journaux de France, un* 
prétendue lettre qu'elle m*a fait l'honneur de 
m'écrire, félon Mrs les gazetiers, &dans laquelle 
les François font vilipendés ^ Voltaire tr^té de 
vieille femme ^ & l'académie de Berlin de ùête. 
Ce même fot public, qui a voulu fi long ^ temps 
que V. M. fût bien malade , ne demandoit pas 
mieux que de croire à la réalité de cette lettre i 
j'ai cru devoir le défabufer, en imprimant i 
mon tour dans les journaux ^ que Mrs les ga- 
zetiers en avoient menti. Ceft à V. M. à leut 
faire répondre autrement, fi elle juge qu'ils en 
foient dignes. 

Notre jeune Roi mérite toujours la bonne 
opinion que V. M. a de lui U aime le bien^ 
la juftice, l'économie & la paix. Mais les firi- 
pons, les courtifans, les prêtres font bien tout 
€ç qu'ils peuvent pour s'oppofer aux réformel 
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8c aux réglemens que lui propofept les .niini^ 
itces vertueux & éclairés dont il a eu le bon» 
heur & la fagefle de s'entouxac. ' Je ne cefle 
de faire des vœux pour lui, bieii perfuadé que 
de tous les princes de fa maifon faits exception, 
il eft celui que nous devrions défîrer pour Roi, 
fi la deftinée propice ne nous Tavoit pas donné. 
Je n*en fais pas autant pour les parlemens , qui 
fe montrent de jour en plus plus mal-intention-- 
nés, plus ignorans, & plus oppofés au bien. Les 
voilà, dit- on, qui veulent faire revivre Se faire 
valoir par leurs arrêts les principes abfurdes des 
théologiens fur F intérêt de l'argent; il ne leur 
manque plus que ce ridicule, dont je voudroîs 
bien qu'ils fe couvriffent, pour leur faire per^ 
dre le peu de crédit qui leur refte encore, 8c 
pour n'avoir plus même les fots 8c les fripons 
dans leur parti. 

J'aurai peut - être dans quelque temps une 
grâce à demander à V. M. Des gens de lettres 
ont entrepris de donner une édition de Froif-- 
fart, hiftoriei^L du i^^^ fiécle, dont on n'a jtis- 
qiji'ici que de Inauvaifes éditions. On leur a 
dit qu'il y avoît à Breslau ufi excellent manu- 
fcrit de cet hiftoxien; peut- être leur fera --t- il 

necef- 
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néceïïaîre ^ & dans ce cas ils prendroient la H* 
berté de prier V, M. 'de vouloir bien donner 
ie$ ordres poiir qu'ils en euffent communica- 
tion ; ils ofent fe flatter de cette grâce , de la 
part du protedeur & de l'ami le plus éclairé que ( 
les lettres ayent encore eu fur le trône. 

Je vois par la réponfe que V, M. Veut bien 
me faire au fujet de Mr Béguelin 1 qu'elle «i cru 
que je lui parfois en faveur de Mr Wéguelin, 
ijont je connois d'ailleurs le mérite , mais qui 
n'eft point l'objet des demandes que j'ai pris la 
liberté de faire à V. M. Celui que j'ai eu 
l'honneur de recommander à fe,s bontés eft Mr 
Béguelin , mathématicien & philûfophe de fon 

s. 

académie 9 diftingué dans l'un & dans l'autre 
genre par fes lumières^ 9t par fes' écrits, & digne 
de la proteûion de V. M. par fes fentimens & 
par fa fage conduite. 

V. M. me trànquîUife beaucoup ed m^aflii- 
rant que les coups qui fe frappent etl Amérique 
ne viendront pas jusqu'en Europe , & furtout 
jusqu'en France» Mon refrain eft celui de l'é* 
vangile: Paix fur Ja terre aux hommes^ je n'a- 
joute pas même de bonne çolùntéi car je craîn- 
0€up.pvfià,jgFr.rr. T. XV, B 
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drois que la paix ne fût pour un trop petit 
nombre. 

Je fuis avec le plus profond refpeâ , & la 
plus tendre reconnoiffance kc. 

A Paris, ce s6 Avril 1776. 



Sire, 

jyion ame & ma plume n'ont point d'expref- 
fions pour témoigner à V. M. la tendre & pro- 
fonde reconnoiffance dont m'a pénétré la lettre 
qu'elle a daigné m'éaire; lettre fi pleine de vé- 
rité 8c d'intérêt , de fentiment & de raifon tout 
enfemble, enfin. Sire, permettez - moi cette 
expreflion, fi remplie même d'amitié; car powtf 
(quoi h'oferois-je employer avec un grand Roi 
le mot qui rend ce grand Roi fi cher à mon 
cœur ? je n'aurois pas tardé un moment à ré- 
pondre à Cette nouvelle marque ^ fi touchante 
pouif moi i des bontés dont V. M. m*honore, & 
à lui réitérer plus vivement (}ue jamais l'expreC- 
fion des fentimejis que je lui dois â tant de ti- 
tres j fi cette expreflion n'avait dû entraînent 



' Correspondance. ly 

malgré moi un nouvel épanchement de douleur, 
que V. M. fans doute eût bien voulu pardon- 
ner à ma fituation, mais qui peut- être «luroit 
troublé un moment par^ une image affligeante 
la fatisfaftion fi douce & fi jufte dont V. M. 
vient de jouir. Toutes les nouvelles publiques 
pnt annoncé le voyage du grand Duc de Rufiie 
à Berlin, Se runioh que va contraâet avec vous 
ce jeune prince, digne, à ce qu^on afTure, de 
s'unir i vous par fes rares qualités. J'ai attendu 
le moment de.fon départ, pour répandre en- 
core une fois mon ame dans celle de V. M., 8c 
pour lui rendre furtout les plus fenfiblés 2i6lions 
de grâces de cette lettre qui eft fi peu celle d*un 
Roii & qui n*en eft pour moi que plys pr^* 
cieufe & plus chère* V. M. n*a pas befoin de 
dire qu*e/fe n*a que trop éptoùpé , pour fort maU 
heur^ ce qiionfouffre en perdant ce qu'on aimok. 
On voit bien^ Sire , que vous zvez éprouvé ce 
cruel malheur, à la manière fi fenfible 8c fi 
vraie dont vous favez parler à un coeur affligé, 
^ lui dire ce qui convient le mieux à fa déplo- 
rable fituation^ Tous mes amîs cherchent 
comme vous à me confoler, tous me difent, 
comme vous, qu'il faut chercher "à me diftraire; 
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maû aucun ne fait ajouter^ comme vous, ces 
mots fi dignes d'un ami & d'un fage , que notre 
tùijbn ejî trop foible pour vaincre la douleur 
dune blejfure mortelle^ qu^ il faut donner quelque 
chofe à la nature^ cJr Je dire furtout qu'à tàgc 
où nous fommes tun é' t autre , jious ne tarde'- 
rons guère à nous rejoindre aux objets de nos 
regrets. Hélas! Sire, c'eft auffi le feul elpoir 
qui me confole , ou plutôt qui me fera fuppor- 
ter le peu de jours qui me reftent à vivre. Je 
ne délire plus de les voir prolongés , que pour 
me mettre encore aux pieds de V. M. , & il fau- 
dra que ma lanté foit bien mauvaife au prin- 
temps prochain » fi je ne vais pas avec le plus 
grand empreffement m*acquitter d'un devoir fi 
précieux Se fi facré pour moi. J'écrivois il y a 
quelques années à V. M. , dans un moment où 
ma frêle machine dépérîflbit de jour en jour, 
que je ne défuois plus rien qu'une pierre fur ma 
^tombe avec ces mots : le grand Frédéric t honora 
defes bontés à' de fes bienfaits. Cette pierre 
& ces mots font aujourd'hui, Sire, bien plus 
qu'autrefois , le feul défir qui me refte ; la vie,* 
la gloire» l'étude même, tout eft devenu înfî- 
pide pour moi ; je ne fens que la folitude de 
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mon ame, & le vide irréparable que mon mal- 
lieury a laifle. Ma tête, fatiguée 8c presque 
épuifée par quarante ans de méditations pro- 
fondes, eft aujourd'hui privée de cette reflburce 
qui a fi fouvent adouci mes peines. Elle me 
laiffe tout entier à ma mélancolie; & la nature, 
anéantie pour moi , ne m'offre plus ni un objet 
d'attachement, ni un objet même d'occupation. 
Mais, Sire, pourquoi vous entretenir fi long- 
temps de mes maux , lorsque vous avez à fou- 
la ger ceux de tant d'autres? Pourquoi vous faire 
ce détail douloureux, lorsque je ne devroîs 
vous parler que des lauriers que vous cueillîtes, 
il y a feîze ans , à pareil jour , dans les plaines 
de Ugnitz? Pourquoi vous parUr enfin de me» 
triftes intérêts, au milieu des grands intérêts 
qui vous occupent? Puiflent ces intérêts, Sire, 
fatisfaits & remplis, a jouter encore à votre gloire 
& à l'éclat de votre règne? Puiffe la nature, 
qui vous a fait le plus grand des Roî?, vous 
rendre encore le plus heureux des hommes! 
Puiffe - 1- elle ajouter à vos jours tous ceux que 
jevoudrois qu'elle retranchât aux miens! Puif- 
fe -je enfin, en me traînant bientôt aux genoux 
de V. M. , répandre dans fon feîn mes dernières 
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larmes , & mourir entre fés bras, plein de re« 
connoifiance pour elle, après avoir joui encore 
une fois du bonheuy de la voir &de l'entendre, 
de, la trouver fenfible à ce qui pénètre et reoi- 
pUt mon ame, de l'affure^ fuTtout d^ la tendre 
vénération qu*elle m'î^ depuis fi long -temps in- 
fpirée, & qui eft en ce moment plus jufte*& 
plus profonde que jamais, C'e^ avec ce fentin 
m^nt que ^e ferai tout le f eftç de |na vie &c. 

- . A Paris, ce 15 Août 1776. 






" ' .".. . ' ai 



Sire, 

JLees maiix de téfe yiolens &; continuels ^ qu^ 
durant prés de trois femaines in*ont empêché 
d'écrire & de penfer ^ & qm font la trifte fuite 
tle ma dirpofition nic>rale, m^ont paru d*autaiu 
rptuç cïuelsi qu'ils ne in*pnt pas permis de ré- 
pondre fur kchsnip àT^dmirable lettre* que V. 
M. a bien voulu m'écrîre encore fur mon mal- 
Jieuf. Quelle lettre, Sire ! 8c combien peu, jfe 
ne dis paç 6^ fois (car ils.connoiiTent guéres 
ce langage) mai? d'amis , flivent aufli bien par- 
ler que vous à uiie ame oppreifée & fouf&an- 
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tel Je Us & je relis tous les jouis cette lettre fi 
bien faîte pour adoucir mes maux , je la lis a 
^ tous mes amis, qui en font coeime moi péné- 
trés de reconaoiflance pour V. M; je me dis 
(ans ceife en la lifant & après avoir lue: Ce 
grcuid prince a raifort^ 8t je continue pourtant 
A m'affliger. V. M. n*en fera point fuiprife , Se 
ne défefpérera pourtant pas de ma guérifon , 
malgré le peu d*efpérance que j'y vois encoj^ 
.moi-même. Des objets d'étude profonde fe- 
roient le feul moyen de l'accélérer, & V- M. 
me propofe avec autant de raifon que de bonté 
ce puiifant remède; mais ma pauvre tête n'eft 
.plus capable d'en faire ufage. C'ei| donc du 
. temps feul que je dois attendre quelque £buU- 
gement à mes peines ; 8c je crain$ bien que ce 
temps cruel ne me dévore au lieu de me gué- 
rir. La comparaifon que V. M. fait de notre 
malheureux individu avec les rivières qui chan-* 
gent fans cefle en confervant leur nom , eft 
aufli ingénieufe que philofopbique, & explique 
avec autant de raifon que d'efprit pourquoi le 
temps finit par nous confoler; mais }us([u'à 
préfent. Sire, ma trîfte rivière ne fent que 
.la peine de couler , Se ne voit point encore 
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refpoiï d'avoiï enfin un coum plus heureux 
Se plus paifible. Si j'avois vingt cinq ans de 
moins, j*aurois peut-être le bonheur de former 
quelque autre attachement qui me feroit fup- 
porter la vie: mais^ Sire, j'ai prés de foixante 
ans, & à cet âge on ne retrouve plus d'amîs 
pour remplacer ceux qu'on a eu le malheur de 
perdre. J<e réprouve en ce moment de lia ma-^ 
niè're la plus affligeante, par une perte nou- 
velle dont je^ fuis encore menacé, ou plutôt 
que j'éprouve déjà avant qu'elle foit confom^ 
mée. Une femme refpeftable, pleine d'efprit 
St de vertu, dont le nom eft furement parvenu 
jusqu'à V. M*, Madame Geoffrînf qui depuis 
trente ans àvoit pour moi l'amitié la plus ten^ 
dre , qui tout récemment encore m'avoit pra-^ 
curé dan^ ition malheur toutes les confolations 
ou les diftraôioris que cette amitié lui avoit fait 
imaginer^ eft firappée depuis plus d'un mois 
d*une patalyfiè qui l'a presque entièrement pri- 
vée du fentiment Se de la parole, & qui ne me 
laiffe aucufie efpérance , non fetdement de la 
conferver, mais même de la revoir encore. Sa 
fimille, qui nÉ lui reffemble guère, dévote ou 
feignant de Tétre , mais plus fotte encore qu« 
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ciévote , & affichant (fans favoir pputquoi) un« 
haine ftupide des philofophes & de la philofo^ 
phie^ m'ôte en ce marnent jusqu'à'la déplora-^ 
ble confolation d*étre ai^prés de cette digne 
femme^ de lui rendre tous les foins que ma 
tendreffe pour elle pourroit me fuggérer,, & 
que peut - être la p^auvre malade ne fentiroit 
paS) mais qui du moins fatisferoient mon cœuï. 
Je perds ainii dans Tefpace de quelques mois 
les deux petfonnes que yadmois le plus, 8c dont 
3*étoisle plus aimé. Voilà , Sire, la malheu*- 
reufe fituatron où je me trouve , le cœur af«- 
faifle & flétri, & ne fâchant que faire de mon 
«me & de mon temps. 

Mais je me reproche encore d'entretenir V« 
M. de ma douleur, lorsque je ne devrois lui 
parler que de ma vive reconnoilTance pour toju* 
tes fes bontés, de Tadmiration profonde que 
m*infpire fa philofophie fi vraie & fi peu com^ 
mune, fi raifonnal)le & fi fenfible tout à la fois, 
& furtout du défir que j'ai d'aller mettre en^ 
core une fois aux pieds de V. M. tous les fen- 
timens qu'elle m'infpire. Ma fanté feule pour* 
roit s'oppofer à ce voyage ; mais il m*eft trop 
précieux 8c trop cher pour ne pas donner a 
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I 

cette fanté chancelante tous lei foins dont je 
fuis capable , & que vous avez la bonté d'exil 

i 

ger de moL Hélas 1 Sire, ce voyage eft pres«^ 
que le feul objet qui m'attache encore à la vie, 
ft je ne regretterois en ce moment , fi^je ve- 
nois à la perdre, que d'être privé de témoin, 
gner encore une fois à V. M. ma tendre & pro* 
fonde vénération. Puifie V. M. jouir elle-même 
pendant la mauvaife faifon où nous allons en- 
trer d\iiïe fanté meilleure qu-eUe n*a fait le der-> 
nier hiver I Je crains plus que jamais pour elle 
. ces violentes attaques de goutte dont elle étoit 
il y a quelques mois fi cruellement tourmentée. 
Je crains plus encore, je crains les nouvelles de 
guerre ^prochaine qui retentiifent fans cefle à 
n^s oreilles &,qui pourroient engager V. M» 
dans de nouveties Êitigues, plus redoutable^ 
pour elle (|ue jamais. Tout affligé & tout phi« 
lofophe que je fuis, je ne puis m'empêcher de 
m'intéreffer encore aux malheurs de la trifte 
efpèce humaine, qui n*ont pas befoin d*être ait- 
gm^ntés, &j*y joins furtout les vœux les plus 
-ardens pour la confervation, le bonheur , & le 
repos xle V. M. Elle a bien voulu me rafTurer 
plus d'une fois fur les guerres dont je croyois 
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TEurope pienacée , tcj elle m'a readu la tran- 
quillité par cette afTurance. Puifle-t-elle me 
la rendre encore en ce moment, ou j'en ai plut 
befoin que jamais, ic bien plus encore pour 
V. M, que poiir moi ! Je fuis &c. 

A Paris, ce 7 O^obre 177 S, 



Sire, 

J*ai reçu pie^ue en mém« temps les deux 
nouvelles lettres du 22 & du 26 Oâcbre» doiit 
V. M. a bien voulu m'honorer. Ces deux lettres. 
Sire, & celle que j'avois eu l'honneur d'écrirte 
à V. M. il y a environ fix famairoes, ont été 
plus long*tanps en chemin qu'à T ordinaire. 
Le3 honnêtes commis des poftes, qui par des 
ordres fans doute fort lefpedables, mais dont 
j'aime mieu3ç que d'autres fpient chaulés que 
Aïoi 9 ouvrent les lettre^ fqr la route jd' Alle- 
magne, (^car je n'ofe dire fur celle de France) 
ont été apparemment plus empreffés encoie. 
qu*à l'ordinaire de lire , pour leur inftruflion 
ou pour leur trifte amufement, ce qu'un grand 
Roi veut bien dire à un pauvre philofophe affli-* 
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^9 S( ce que le pauvre' philo fophe répond au 
grand Roi. On ne peut nier , Sire ,, que ce^ 
commiB ne foient vraiment & en tout fens des 
g^ns de lettres , & des gens de lettres curieux 
des belles chofes;. mais je crains bien que ces 
littérateurs fi curieux, & furtout fi honnêtes, 
ne foient dignes ni de s' ii^ftruire en lifant vos 
lettres, ni même de s*attrîfter eh lif^iltles mien- 
nes. Quoi qu'il çn foit, je leur ferois au moins 
fort obligé de ne pas retarder de plufieurs jours, 
(& même de quelques heures) la confolatio^i 
fi douce & fi nécelTatre à mon cœiir, que les 
bontés de V. M. me font éprouver dans la mal- 
heureufe circonftance où je me trouve. Je ne 
fais plus. Sire, comment vous exprimer à quel 
point ces bontés fi touchantes pénétrent mon 
aine , & combien cette ame qui ne fe croyoit 
plus ouverte qu'a là douleur, trouve encore de 
fenfibilité en elle pour la reconnoiflance qu^elle 
vous doit à tant de titres. Cette reconnoiiTance 
n'eft pas un (entiment réfervé pour moi feul, 
tous mes amis le partagent avec la plus tendre 
vénération pour votre perfonne. je voudrôis 
que V. M., fenfible comme elle eft à la véritable 
gloire, c*eil à dire aux hommages des honi» 
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mes éclairés 8c vertueux, pût entendis ce qu'ils, 
difent à la le^lure de ces lettres; qu*eUe pût 
apprendre de leur propre bouche » combien 
le grand Frédéric, depuis long- temps l'objet 
de leurs éloges &: de leur admiration, leur pa*^ 
roît digne encore d'être aimé, J'ofe croire que. 
ce concert unanime de louanges fi douces & fi 
vraies toucheroit autant V. M. que les cris de 
vi6loire de fes foldats fur les champs de bataille 
où elle a triomphé tant de fois. Pour moi. 
Sire, je fais mieux encore que de vous^ admiret 
& de vous chérir; je vous écoute, & je profite 
de vos leçons ; je fais tout ce qui çit en moi 
pour me diflraire ; j'eflaye différentes fortes de 
travaux, d'études, de lectures, d'amufemens 
même; je raffemble chez moi quelques amis 
certains joui:s de la femaine ; je vais les cherche^ 
les autre» jours; je prends le plus de part que 
je puis à leur converfation, je tâche de me per-» 
fuader que tout ce qui fe paffe autour de moi 
me touche, ou du moins m*occupe, je tâche 
même de le faire croire aux autres pa^ la part 
apparente que j'y prends; mes anus me croient 
•quelquefois foulage & presque confolé; mais 
quand je ne les ai plus autour de moi, quand ^ 
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après lei avoir quittés je me trouve feul dans 
Tuniver^, privé pour jamais d'un premier objet 
d'attachement & de préférence, mon ame af-^ 
faiflee retombe douloureufement fur elle - mé« 

me, 8c ne voit plus que le vidé qui l'environne 

> 

Se qui la flétrit; je fuis comme les aveugles, 
profondément triftes quand ils font feuls, mais 
que la fociété croit gai» , parce que le moment 
où ils converfent avec les hommes ell le feul 
fupportable pour eux. J'ai beau fui vre le con- 
feil que V. M. veut bien me donner , & dont 
elle m'apprend qu'elle fait ufage pour elle- 
même dans fes momens d'afQi£iion; j'ai beau 
lire les plilofophes 8c chercher à me confolet 
avec eux, j'éprouve, comme le dit fi bien V. 
M., que les maladies de l'ame n'ont point d'au- 
très remfédes que des palliatifs, & je finis paf 
me répéter triftement ce que m'ont dit ces phi-* 
lofophes, que le vrai foulagement à nos pei« 
nés, c'eft l'efpoir de les voir finis bientôt avec 
la fin de la vie. Cela n'efi pas fort confolant, 
mais comme le dit encore V. M., c'eft un 
moyen que la nature nous donne de nous dé* 
tacher de cette vie que nous fommes obligés 
de quitter. Cela me tappelle le mot du foli- 
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taire qui difoit aux perfonnes dont il recevoit 
quelquefois la vifite : Vous voyez un homme 
presque auj/i heureux que s* il était mort. Je fuii 
comme cette vieille femme qui.vouloit à toute 
force devenir dévote & qui n'y pouvoit parve- 
nir. Jem\excède^ difoit- elle, de livres de dévot ion, 
je ni en bourre^ é' rien ne pqffe. J'éprouve dans 
un fens bien pliis profond que le fens ordinale 
re, combien le malheur eji un grand maître^ 
combien une perte irréparable fait naître de 
réflexions, cruelles à la vérité, mais que fahs 
elle on rC auroit jamais eues ; combien une 
douleur pénétrante étend & aggrandit l'ame, 
8c tombien une penfée eft vafte quand on n'en 
a qu'une. J'ai été touché jusqu'aiix larmes^ 
Sire , par ces mots de votre dernière lettre , fi 
pleins de bonté & d'intérêt : Je vous avoîs écrit 
avant -hier^ & je ne fats comment je rriétois per* 
mis quelque badinage ; je me le fuis reproché en 
lifant votre lettre* Ne vous reprochez rien. 
Sire, & croyez que vous avez ce que Tacite 
dit de Germanicus , per feria , pejr jocos eun* 
dem animum , ime ame qui intéreffe également 
mon cœur, quand elle eft férieufe & quand elle 
eft gaie. Vous me1le2 le comble à vos bontés 
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en employant même la poëfie à ma confolà^ 
tidn , voua me dites en vers élégans & harmo- 
nieux ce que vous avez bien voulu me dire en 
profe éloquente & philofophîque : votre profe. 
Sire, devroit être fignée Sénequcy Montagne^ & 
V08 vers Lucrèce y Marc - Aurele. 

La pauvre Madame Geoffrin eft toujours 
dans la même fituation^ entourée de méde- 
cins qui ne peuvent la foulager^ de fots & 
de dévots qui l'ennuient» privée de voir les 
perfonnes qui lui plaifent le plus, & moi de la 
trifte douceur de mêler mes larmes' avec les 
Tiennes. 

V. M. veut bien me raflurer fur la guerre 
que je craignois pour elle & furtout pour moi ; 
je défirerois bien vivement qu'elle pût me raf- 
furer de même fur fa fanté dont Tétat chance- 
lant m'alarme & m'afflige. Ménagez - vous» Si- 
re» & confervez- vous pour vos peuples» pour 
la philofophie & les lettres» & j'ofe ajouter 
pour ma confolation. J'attends avec la plus 
grande impatience le printemps prochairi pour 
m'affurer par moi-même de Tétat de cette fanté 
qui m*eû fi chère» Se pour remplir les vœux de 
mon cœur» en mettant aux pieds de V. M. les 
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fentimens d'admiration, de reconnoiflance .n de 

\ 

vénération' 8c de tendreffe avec lesquels je fuis 

plus que jamais &c. 

A Paris, ce 14 Novembre 177Ç. 
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Sire, 

cii je ne refpeftoîs les occupations de V. M. 
presque autant que fa perfonne, fi je ne favois 
qu'elle a bien mieux à faire que de lire mes 
jérémiades ou mes fottifes, les lettres que je 
prends la liberté de lui écrire fezoient beau« 
coup plus j6réquentes, quoiqu'elles ne le foient 
déjà que trop j tant celles que V.M. a la bonté 
de me répondre, me reniplifler^t de confola- 
tion. Je commence à fentir plus efficacement 
Teffet des confeils qu'elle a bien voulu me don* 
ner, je me fuis remis à la géométrie que j'avois 
comme abandonnée depuis long* temps, & 
■j'en éprouve T effet le plus falutaire; ma vie 
n'eft pas délicieufe, il s'en faut beaucoup, mais 
elle commence a étte tolérable, & j'efpére que 
le temps, l'étude, & furtout le bonheur de voir 

Omr^po(lh.(IePr.îL T. XV. C 
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tîicntôt V. M. m'aideront à fupporter jnon 
exiftence. Celle de la pauvre Madame Geoffrin, 
à laquelle V, M. veut bien s' intérefler, & j»ï 
rapport à moi qui l'aime tendrement, & par 
rapport à elle qui en eft bien digne, cette exi- 
ûence. Sire, eft toujours bien la^cheufe, Se fan» 
aucun efpoir d'amélioration. Heureufement 
elle ne paroît fouffrir beaucoup ni de corps, ni 
même d'efprit, & je bénis à cet égard Ikdefti- 
née; car il lui fetoit bien amer, fi fa fenfibilité 
moj^e avoit toute fon énergie , d'être privée 
dans la trifte fituation où elle eft, de voir ce 
qu'elle aime le mieux^ Oh, qtie V. M. a bien 
raifon de dire que la France, avec tous les phi« 

lofophes dont elle fe vante i tort ou à droite 

« 

eft encore un des peuples les plus fupedlitieux 
& les moins avancés de l' Europe, & que vos 
boné Allemands, que nos petits MefTieurs le 
donnent les airs de dédaigner, ne fout pas â 
beaucoup pr^s aufli fots que nous ! Je ne voii 
que Içs Ë^agnols à qui nous cédions les hon«* 
neurs du pas en fait de fottife religîeufe. Que 
dit V. M. de ce qui fe pafle aûuellement dans 
ce malheureux pays, de la proceflioh folen- 
nelle & brillante que l'inquifition vient de faire 
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a Cadix, des acclamations du peuple qui, pro- 
ftemé à genoux dans les rues pendant cette 
belle cérémonie, crioit, Viva la Fè di DioSj, 
du gouvernement qui la fouffire, de la pu- 
I^lication. que les inquifit^urs ont çfé faire 
des bulles de Paul ly & de Pie V, qui dé- 
clarent que >tout le monde fera foumis à l'in- 
qtulition, (ans excepter le f orner aîn^ du Roi 
d! Efpagne qui permet cette infQlence , qui 
mente ,' dit - on , T autorife ? On alfure que 
ce tribunal exécrable reprend toute fa vi- 
gueuTy & toute ion a6iivité, & qu'un feî-. 
gneur efpagnol très-çonfidérable eft'déjà con- - 
damné (par grâce ^éciale) à vcae prijon per^» 
pituelky pour avoir fait défificher par des fa- 
niiUes hérétiques qu'il a appelées df Allema- 
gne y plûfteurs oatitotis de fon . malheureux 
pays ? Voilà bien. Sire', de quoi augn^nter la 
mélancoHe '^e Voltaire vous ipontre. dans. Ces 
lettres. Cette afHiâion a d' ailleurs , une autre 
caufe. On a imprimé, je ne fais i:otiEmient| & 

je ne Jai& où, im duvrageaffèz cujriejax^ intitulé, 
* - 

la Bible. enfin expliquée^ é* commentée^ par- 
plq/leurst aumôniers de Sa Mcgejîé le Roi de P. 
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Vous devinez, Sire, qui eft ce Roi -la. On 
»'eft avifé, je ne fais pourquoi, de croire & de 
dire que Voltaire étoit le facriftain de cts au^ 
mônierSi Se on ajoute que noifeigneurs du pair' 
lement, gens aufli éclairés que la Ste Hermandad^ 
& qui n'atiment pas que la Bible foit esùpliquée 
par des hérétiques, veulent brûler folennelle- 
ment cette explication^ qui n'en fera pas meil- 
leure, & font affez mal - intentionnés pour le 
facrHlain, qui pourtant eft bien bon de les 
craindre. V. M. ne pourroit- elle pas lui ren- 
dre le férvîce de faire dire par fon Miniflre au 
premier Préfident & aux gens du Roi,: que cet 
ouvrage maudit eft en effet celui de fes aumo-^ 
niers^ qui fe font amufés à cette befogne, pour 
foulager Foifiveté profonde où V. M- les laiffe? 
Elle feroît par cette déclaration ime très» bonne 
œuvre, dont la philofopbie lui aurpit une obli- 
gation fignalée, digne de toutes celles qu'elle 
vous a depuT» fi long. temps. 

Je déhte beaucoup d'apprendre quelles ont 
été les fuites de l'éiéfipèle de V. M., Se de 
Tabcés qui en a été la fin. Je connois un vieil- 
lard de plus de 80 ans, qui étoit fort tour- . 
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mente de la goutte, & qui depuis deux ans 
n'en entend plus parler, après avoir eu, com- 
me V. M» ^^^ éruptions à la peau, qui ont 
fini par des abcès. Oh, combien je défirerois 
que V. M. éprouvât le même fouiagement, fe 
combien je fergis heureux de le lui avoir an- 
nonce ! 

Recevez, Sire, les affuriances de toute la 
part que je prends à la naiffance du nouveau 
Prince dont votre augufte mairon vient d*étre 
augmentée. Recevez furtout, je vous en fup- 
plie, avec votre bonté ordinaire, les vœux ar- 
dem que je fais pour votre confervation & votre 
bonheur, pendant l'année où nous allons en- 
trer, & qui fera fans doute heureufe pour moi, 
puisqu'elle me procurera le précieux avantage 
de mettre encore aux pieds de V. M. les fenti- 
mens de vénération tendre fe profonde arec 
lesquels je ferai toute ma vie &c, 

A Paris» ce 30 Décembre 1776« 
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Sire, 

Je fuis toujours comblé & pénétré des bontés 
de V. M. , Se de l'intérêt qu'elle veut bien pren- 
dre aux progrès de ma convalefcence morale. 
Ces' progrés, Sire, font toujours bien lents; 
l'étude profonde me diftrait fans doute, & 
la converfation paroît quelquefois m* intéreffer. 
Mais quand , fatigué de travail ou de fociété, 
ce qui arrive bientôt, je me trouve avec moi- 
même , & ifolé comme je le fuis dans ce meil- 
leur des mondes pofFibles, ma folitude m'épou- 
vante 8c me glace, & je reffemble à un homme 
qui verroit devant lui un long défert à parcou- 
rir, 8c l'abyme de la deilru£Uon au bout de ce 
défert, fans efpérer de trouver là un feul être 
qui s'afflige de le voir tomber dans cet abyme, 
8c qui fe fouvienne.de lui après qu'il y fera 
tombé. 

Mais je m'apperçois, toujours trop tard, que 
je fais toujours la fottife d'entretenir V. M. de 
mes idées lugubres, qu'elle même veut bien 
diflîper. J'aime mieux lui parler du voyage 
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que je projette, de la douceur que j'éprouverai 
p. mettre à ks pieds tous les fentimens de re- 
[peOiy de reconnoîffance & d'admiration, dont 
je fuis depuis fi long -temps pénétré pour elle, 
8c du bonheur que j'aurai eiîtore une fois do 
la voir Se de l'eiltendre. Quoique ma fanté en 
ce moment ne foit pas trop bonne , Se que le 
moindre dérangement à mon régime Se à ma 
manière unifornje de vivre foit très - fenfible à 
ma frêle & pauvre machine, j'efpère cependant 
que cette fanté & cette machine me permet- 
tront de jouir des^ bontés de V. M., Se d'aller 
philofopher avec elle fur les grands maux Se les 
petits biens de la vie. 

Dans la trille fituation oi^ jç fuis , je m'ac- 
croche où je pui» pour me foulager, Se je 
penfe quelquefois qae j'ai dq moins le bonheur 
de ne pas vivre en pfpagne. Se de n'avoir pas 
les inquifiteurs à craindre. D eft en effet bien 
humiliant pour un fouverain , comme le dit V. 
M. , de fe ihettre ainfi^ lui Se fes fidelles fujets, 
à la merci d'un jacobin; oh, que la gent facer- 
dotale a bien fu tout ce qu'elle faifoit en in- 
ftituant la confeflîon ! Vivent les princes qui ne 
fe confeiTent pas ! 
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Voltage n*a point dp yachc dlanchi VP^is il 
a toujours grand peur des gens qui font brâleic 
les vaphes. Je le crpis cependant un peu plus' 
tranquillîfé ep cjb moinent fur cette Bible expli- 
quée & commentée pa? les qumàniers de V.M.^ 
qui n*pnt rien de mieux à faire que de cpriimjBn- 
ter la Bible'ppur d'autres, puisqjie V. M. nç 
ji|ge pas à pfopQs de fe la faire ejcpliquer paç 
^ux. Mais j' apprend^ qu'il y ^ en effet urj 
autre objet dont il eft en ce moment trés-alïiir 
gé, c^eft que foyi établiffiem^nt de Feruey lui 
devient très - 4 - charge par Iç pe]x de fecpurj 
qu* il trouye pour Tentretepir , depuis' que M.% 
Turgot rfeft plus en place ; il écrit à V. M. 
çuUl ejl ruiné; cela n'eu pas tout 4 fait vrai, 
8c il fait tant de bier> à feç malheureuç vaffau:|Cf 
que je ferofs tyés- fâché qup cela fût; mais ij 
eft v|fai qpe plufieurs grarids fiçigneurs fur les- 
quels il 5 des rentes, ne jugept pas à propos dç 
le payer, pa^r ejçemple Mgr le Duc de Bouillon^ 
Mgr le Maréchal de Richelieu/ ^ avant tout, 
Mgr le Duc de Wurtemberg. Il n'y a paj, dit- 
pn, jusqu'à un fermier général qui pie fe donne 
aufli jies airs de fajre hanquerput^ 4 ce pauvre 
yieillay d , & de fuivre les trace* des Wurtem- 
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h^tgf de9 Bouillon & des Richelieu. Oh, que 

V. M. a bien raifon fur les maux de toute 

\ 

efpèce dont eft fcjpnée nptre malheUreufe caï- 
fièxe^ & fur le bon fens de ces peiiplès d'AfrU 
q]U.e , qui pleuroient la naîflancje de^ enfans, & 
pon pas leuï mort ! Tout ce que la philofophie 
peut nous diire pour nous confoler, c'eft que ce^ 
niaux finiront 9 & quV/ va^t mieux^ comme on 
dij:, tard que jamais. J'efpère ^u moins, Sire, 
que mes maux ne finiront p^s fan? avoir été 
adoucis par le bien que j'efpère , celui de faire 
encore une fpb ma cour à V. M. , & dé lui re- 
nouveler tous les témoignages' de la tendre vér 
aération avec laquelle je ferai jusquâ la fin df^ 
ina vie Sec. 

i^ Paris, ce 17 Février 17 7 'j^ 






SlRE^ 

JM? de Catt a dû inflruire V. M. dei trîfles raîr 
fons qui lie rne permettent paç d'sJler mettre à 
fes pieds tous le^ fentimens d^ reconnoiflance| 
de véné^ratiqn, & de dévouement que je lui 
dois. Je ne répéterai point à V. l^^ fe dét^l 
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affligeant po^r moi, & ennuyeux pouï elle. 
La fituation QÙ je me trouve eft d'autant plus 
fenfible pour moi , qu'affurément je ne pourrai 
rien fubftituer au plaifir que je me promettoi», 
de paffer quelques momens auprès de V. M., 
de la voit encore & de Tentendre , de philofo- 
pher avec elle, & de lui parler de tout ce qui 
rintéreffe, bien plus que de ce qui .m'intérèffe 
moi - même. Je ne puis cependant , Sire , re- 
noncer entièrement à Tefpoir de revoir encore 
V. M. ; mais je n'ofe plus former de projets , ni 
lui faire de promeffes , dans la crainte de ne 
pouvoir encore les remplir. Comme je me 
flatte que je ne ferai pas toujours languiffant 
& malheureux, peut-être trouverai -je encore 
quelques mome^s de' ma vie que je pourrai 
confacrer à V- M. , & ce feront à coup fur les 
plus agréables pour moi. Puifle la deftinée 
m'^ccorder encore cette faveur! 

V. M. a mis le comble à toutes fes bontés 
pour moi par les facilités de toute efpèce qu*elle 
a bien voulu me procurer pour ce voyage ; je 
n'en abuferai jamais, quand je me trouverois 
dans le cas d'en profiter; 8c un de mes plus 
grands regrets eft de ne pouvoir en témoi- 
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gner moi - même a V. M. ma tendre reçon- 
noiflance. * 

Je me xeproche , Sîre 9 d'entretenir fi long« 
temps de moi V. M, , & d'une manière fi trille ; 
j'aime mieux lui parler de ce qui fe pafle id. 
Nous avons depuis quinze jours le Comte de 
Falkenfteîn, dont V. M. cormoît le véritable 
nom. Je ne l'ai point encore vu, parce que je 
vis fort retiré , & vraifemblablement je ne le 
verrai pas , à moins qu'il ne vienne à nos aca- 
démies, ce qui eft encore incertàm. S'il nous 
rend vifite , je me propofe de l,ui lire un petit 
Eloge de Fénelon qui pourra rintéreffer , & à 
l'académie des fciences quelques réflexions fiir 
la théorie de la mufique. Ce^ deux petits mor- 
ceaux font écrits il y a long -temps; & tout 
médiocres qu'ils font, je ne ferois pas en ce 
moment en état cle les faire. Il me paroît qu'en 
général ce prince réuffit affez bien ici, qu'on le 
trouve honnête, affable, 8ç cherchant à s'in- 
ftruire. D a déclaré que s'il venoit aux acadé- 
mies, il ne vouloit point de compUmens^ Se 
quoique notre métier foit d'en Jaire , nous lui 
obéirons. 11 va partout fans être annoncé , ni 
même attendu; nos fpeftacles paroiflent le tou- 
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chçï peu , il aimrf imeùx voir les établiffemeiîs 
utiles, ou faits pour rêtjre. Il alla l'autre jo^ï 
là rhôtel-Dieu, & futfaifi d'horreur de la cru- 
aillé avec laquelle Jes malades font traités dans 
cette mailbn, étant entaffés jjusqu'à fix dans un 
même lit, le moxt à coté du mourant , & celui-- 
là à côté d'un convalefcent. de n'eft pas quft 
yhotel-Dieji ne foit très- riche, Se en état par 
.conféquent de faire beaucoup mieux; mais cet 
hôtel -Dieu a des adminij^rateurs ^ & c'eft en 
/dire affez. On affure que P Empéteur ira vifiter 
110$ ports; il trouvera notre marine, non pas 
idans l'état brillant où elle a été quelques mo- 
mens fous Louis XIV, mais du moins dans un 
état (bpportable , & bien meilleur que celui où 
)a mauvaife politique du Cardinal de Fle.ury 
l'avoit laiffée. Les citoyens honnêtes fe flattent 
ici, que c.e prince fera comfioître au Roi fon 
beau- frère Tétat horrible de l'hôtel -Dieu, fan* 
doute ignoré de ce jeune prince, & que peut- 
^tre il en réfultera quelque remède à c^t hoï- 
crible abus. Dieu Je veuille I 

Nous fommes ici ^ott occupés des înfut- 
gens, & fort impatiens de voir quel fera le fuc-i 
cèf de la campagne ^éçiftve qui va s'ouvrir. 
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On dît qtïe le« Afiglois dépeupléfit TAUertiagne 
pont exïvayet deê troupes en Amérique ; il me 
femble qu'il n*eft pas fort honnête, & encore 
ftifoim hâFnôrable à toxiâ tëé petite fouvéraint 
^rmamques, d^envoyer aihfi leuts fiijets fé' 
£iire égorger à deux itiitle Ikties, po\ir |>tocuw 
rer tm opéra à leurs maîtres. Auffi dit-ô^n que 
ta plupart feitent en Anfiériquèy Se il me fembif 
que c*eft éncojpe leuf meilleur parti. 

Voilà donc le tyran du Portt^àl difgrîacîé; 
Tout ce qrfon faccTnté dô Ik tyrannie fait hoï- 
reur, nïais peut-être tout cela eft-ilf eXagérél^ 
Quant à VEfpagûei on dit qûé ITinquifition y 
continue fes vexation^, & éUef fait fon txiétitt^ 
puisque le Roi fa hiâe faire: 

Receveag^ SiiTe , a^ec votre bonté o^biaîre 
tous les regretSs. que je n^ puis vous exprima 
affez de ne pouvoir affurer que par écrit V. M. 
du tendre & profond refpeâ avec lequel je fe« 
rai jusqu^à la fin de ma vie &c 

AVàtiSi cefiSAyrll 177 ji 
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lui dirai feulement que j'avois lu dans raflem- 
btée deux motteatnt; Ftin confiftoit en quel* 
qued fynonymeâi dam le goûy de ceux de Tabbé 
Girard, & paimî ces fynonymes étoit celui de 
Jimpliciié , modejile^ qui finiffait pat une àppli« 
cation légère & tndixeâe à ce Prince, & qu* il 
me parut fehtir avec plaifir. L* autr^ morceau 
étoit un Éloge très ^ court de Fénelon, dans le- 
quel il y avoit aufli plufieuis chofes indireâes, 
qui lui etoieiit ifeiatives^ entf autres un fur les 
voyages que'Fénelon avoit déliré de faire faire au 
Duc de Bourgogne fon élève j & fur le déiir 
qu'il avoit que ces voyages ftiflent fans cortège 
& fans appateit. le Comte de Fàlkenftein si 
Recueilli au fpeâade le fruit de cette fimplické 
avec laquelle il voyage; II alla voir Oedipe 
il y a quelques joiu» , & dans 1* endroit où 
Jocaft^ dit ces vers de la i^^* fcène du IV"**. 
aâei 

Ce Roi ) plus grand que fa fortune 
Dédaignoit^ comme vous, une pompe im- 
portune Sec. 

tout le fpeâacle fe tourna vers lui, & bat* 
tit des mains à plufieurs reprifes. Cette fim- 

plicité. 
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plicité, Sire , eft un bel exemple que TEmpe- 
reuï eu venu donner à nos princes , qui en ce 
moment ne voyagent pas comme lui; & cet 
exempleiui a été donné par un autre Roi» bien 
fait pourfervir de modèle en tout à fes confrères. 
L'Empereur a vu avec intérêt tout ce qui médite 
d'être vu ici & il a marqué partout beaucoup 
de raifon, 8c d'envie de s'inftruire. Il fut yen- 
dredi dernier à l'académie des. belles-lettres^ où 
on lui lut l'extrait des mémoires les plus intéref- 
fans qui avoient été donnés depuis fix mois par 
les académiciens. Parmi ces mémoires il s'en 
trouva un fur ce que penfoient les anciens de 
la fureur du jeu. ^ H fe tourna vers Mr Turgot 
qui préfidoit à raflemblée, & lui dit, Voilà un 
mémoire qui efi ajfez defaijhn. G'eft qu'en ef- 
fet la fureur du jeu eft à la cour plus grande 
que jamais, malgré le bon exemple que. le Roi 
4loime à ce fujet. 

Comme cette lettre , Sire » eft uniquement 
deftinée à parler à V. M. du voyage de l'Em- 
pereur, je n'y mêlerai point Chiîdebrand en 
vous parlant aujourd'hui de moi. Ma fanté 
eft toujours très - languiflante, & jusqu'à pré- 
fent la belle faifon y fait peu de changement; 

OM^. pêfth. d€ Fn IL T.XY. D 
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il eft Vïai qtie cette belle faîfon eft affreure pat 
les pluies contîhuelle» qui tombent depuis fiK 
firmainei. ' 

Je finis en renouvelant à V. M. tous met 
«gret» de ne pouvoir moi - même aller me ttrt 
^ à fes pieds les fentimens d'admiration, de re- 
connoiflance , & de profond refpeft que je lui 
dois à tant de titres, & avec lesquels jfe ferai 
toute ma vie &Cé 

A Parif « ce 23 Mai 1-777. 
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Je fiiis pénétré de recoti!noilfahce de l'intérêt 
que V. M. veut bien marquer pour ma fanté, 
%c de la part qu'elle a la bonté de prendre à la 
peine que j'éprouve de ne pouvoir aller mettre 
à ît% pieds tous les fentimens que je lui dois» 
Cette peine ^ Sire^ eft .d'àiitant plus gi'ande^ 
que dans X impoflibilité où je luis de lien met« 
tre à la place de la douce fatisfa6lion que je me 
promettôis, j'éprouve même le malheur de ne 
pouvoir goûter en ce moment les feuk & triftes 
plailirs qui me reftelent. La faifon eft â pui« 
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neufe & fouvent fi firoîde , que la promenada 
pxéme m*eft prea<^uç entièrement interdite » 
quoiqu'elle foit n^a feule reflouxce^ mes fociétéa 
d* hiver étant toutes difperfées; je me trouva 
presque tous les jours feul avec moi « méme^ 
fentant plus vivement que jamais tout ce que 
j*ai perdu, 8c le malheur de ne pouvoir le rem*« 
placer. Mais je fens que j'abufe des bontés 
dont V. M. m'honore, en Tentretenant de ce 
jdouloureux objet. J*aime mieux lui parler de 
tout le plaifir que j*ai eu en apprenant par Mr 
Ae Catt que la fanté de V. M. eft dans le meU'- 
leur état, & que non feulement elle iréfifle au 
mouvement prodigieux que V. M. fe donne^ 
mais qu'elle en eft même affermie & fortifiée» 
Mr le Comte de Fallcenftein, que nous n'avons 
plus depuis la ^n de Mai , s'eft donné auHi de 
fon coté bien du mouvement pour voir la 
France } il profitera fans doute pour fan admi« 
ziiAration , du bien 8c du mal qu' il a vu près* 
que partout 9 à commencer par la capitale; 
J'ai déjà entendu dire à plus d'un bon juge ( & 
je n'en auroil pasbefoin après V. M. ) ce qu'tUe 
mt fait r honneur de me dire fur llmpératrice 
I^einc; n'ayant Jamais eu l'hounçur d'appr^^^ 

D t 
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cher de cette princeflei que d'ailleurs je n*auroil 

pas pris la liberté déjuger, il me femble c[u*ell« 

* 
mérite au moins des éloges pour avoir inrpîré à 

fes enfans le goût de la fimplicité et de Taffa* 
bilité qui rendent^les princes fi chers aux peu- 
ples. Je crois 1* Empereur en ce moment fur 
le chemin de fes États. Il a dû palfer par Ge- 
nève, &j* imagine qu'après avoir vu tapt de 
chofes, dont quelques unes n*en valoient guère 
la peine ^. il aura defiré de voir auflî le patriar- 
che de Ferney, à qui cette vifite impériale don- 
neroit plufieurs années de vie. Il y a long- 
temps que je n*ai eU de fes nouvelles , que' je 
jcrois d'ailleurs afleÉ bonifies ; j' imagine qu' il a 
^n ce moment che2 lui ce pauvre diable d'au- 
teur de la phîlofophîe de ta nature ^ c^ui a été 
fi cruellement & fi platement perfécuté par les 
pitoyables janféniftes qui fe mêlent de juger au 
-Châtelet de la vie & de la liberté des citoyens. 
Noffeîgneurs du parlement Font mieux traité, 
.parce qu* ils ont eu peur du cri public ; cepen- 
^ dant, pour l'honneur de la magîfiraturé , ils 
n'ont ofé le renvoyer abfous, & ils ont cru lui 
devoir une petite réprimande, qu'il n>éritoit 
un peu à la vérité, pour n'avoir pas fait un 
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meilleur livre, ,V. M. a très- bien jugé cette 
jrapfodie, qui en vérité n*étoit pas digne du 
bruit qu'elle a fait 

On dit en effet que Grimm reviendra cet 
hiver en France > poux retourner encore à Pé- 
tersbourg. J'irois plus loin 9 il eft vrai^ poliif 
chercher la fanté; inais j*aurois beau courir, je^ 
craindrois qi^'ell^ n'allât toujours plus vite que 
moi. Je fuis pourtant ' un peu mieux en ce 
moment 9 grâce à la faifon, toute mauvaife 
qu'elle eft 5 mais c'eft l' hiver fjue mon malheti-* 
reux eftomac m'attend, poior jne jpuer fes tours. 
Il faut fe ptépareY à le çombc^ttrp, 8ç en atteh-* 
dant prendjr^ patience, 

Je neyoU ptus dept^* très- long- teoips mon 
ancien coofcè^f le Cheyapaf de Jauçouyt Veti^ 
«yclopédifte. Jl vit dans :1a. plus^ grande ré- 
traite, 8c s'occupe, dit-on, d'uiiQ noi^yelle édi- 
tion du Morery. Car il pe peut tlr^vaîller qu'à 
des ouvrages en plufieurs yoluines in-iblîo. ' Lél 
petits volumes dç ï^^çme & de l^ Fontaine xm 
contiennent pas tant 4^ mots, & pdus de chofes; 
Du refte , chacun fait comme il l'entend pour 
s'amufer; mais il n*ef^ pas auffi aifé d'amufet^ 
les autres. Encore' le quaket Fréeport a-t-^ijb 
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faifon dans rÉcoflbife de Voltaire, quand il dît 
qu* il eft plui difficile de s'amufer que de ft*en^ 
xichir ; c*eft bien pi» quand on veut amtifcf 
ceux qui s*ennut6nt. 

J'ai lu le difcours de Mï Pitt ou Milord 
Chattam (qui auroit bien mieux fait de confex<^ 
Yet fon premier nom). Ce difcours eft en effets 
comme le dit V. M., plein de ventés facheu- 
fes , mais que le gouvernement anglois n*a pas^ 
écoutées. U s*achame à cette guene d'Améri- 
que , qui ne lui réuffira pas 9 & nous a doimé 
le temps de mottre notre marine en état de ré- 
fifter à la (ienne. Les dernières nouvelles qu*oA 
a reçues n'annoncent pas une campagne bril^ 
knte de la part des. An^oJs. Je défirerois bien 
de Ihvoir , s*il n'y a point d'indifcrétion a faire 
de pareilles questions a V. M. ^ ce qu'elle penfi^ 
de cette guerre, de la conduite politique Se 
militaire des Anglois, & des inanœuvres de 
Waiinghtbn ; je 7i*oferois pzB lui demander foa 
avis, fi je n'étois bien fur qu'en une phrafa 
die m'en dira plus que d'autrcà ne fcroiént en 
un volume. La netteté, la brièveté, la pré-^ 
cifion caraâérifent tou^ fes jugemens |)Oliti'^ 
ques, militaires & littéraires ^ & l'avocat véni^ 
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tien lui dirott comme à fes juges, EJcmpre btn. 
Mais il me femble que ce même avocat 9 a* il 
lifoit cette longue lettre, me dii^oit à moi d^ 
me taire, & de rêfpeâer les'momens précieux? 
de V. M. Je finis donc en la priant ,d*agtcet 
avec fa l>onté ordinaire la tendre vénéra^tion 
avec laquelle je fçrai jusqu'à la fin de x^z: 
vie &c, 

— i— ■— ^— ■ — — WP—— ■■■■^^— i^— — — ■— — li— » 
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Sire, 

Jtjn revenant de la campagne, où j'avois été 
palier: quelques (emaines pour rétaUir n^a fanté# 
qui ne fe rétablit .guère» i j'ai trouvé à Paris la 
BQuvelle lettre dont V. M. a daigné m'honoreff 
le le i^ve très -^ pMofophique qu*elle y a joint; 
je ne pesds pat un moment pour avoir llioBrr 
n^ur de lui répondre f^ir Tun & fur Tautve oi)ge& 
Je remercie très» humblement V* M. du, coïhi 
feil qu'elle me donne avec Qiatilieu , deffimèr. 
ée Jleur& lé peu de chemin qui me lefle^ Vqu4 
•n parlez. Sire, bien à rotre aîfe, couvert^ 
aomme tous Têtes, de tous les gemes de gloire^ 

T)4 
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Se à portée de faire tous les jours des heureux: 
F6ur moi , qui n*ai pas ces avantages y ma trifle 
vie ne fera plus femée que de chardons, ou 
tout au plus de barbeaux » comme les piéceg 
de bled , qui fe pafféroient bien^d*cux. 

J'ai été auffi furpris que V. M. du peu d*em- 
preiTement que le Comte de Falkenftein a té* 
moigné pour voir le patriarche de Femey ; 8c je 
ne doute nvUement que V, M, n'ait deviné ju- 
fle fur la caufe de cette indifférence apparente ; 
car je veux croire, pouf l'honneur du prince, 
qu'elle n'eftpas réelle. On eft au moins bien 
perfuadé que le confeil ne vient pas de fa fœur| 
qui eft, dit -on j remplie d*eftime pour le pa^ 
triarche ^ 8c qui plus d'une fois Ten a fait aflurerJ 
• Malgré la prife de Ticonderago , & les nou«> 
tearux avantages que les Anglois $*en promet^ 
tent, je penfe avec V, M. ( dont jfe prendrai 
toujours^ les almanachs en cettd matière ci>mm< 
efi.i>eaticoup d^autres) que ces tnfuiairei très^ 
^ krfblens ne viendront pas à bout de leurs- colo- 
nies, & j'avoue que je ne ferdis pas fâché dà 
leur voir fubir cette humiliation , qu'ils ont bien 
méritée par leurs fottifes; Il ne paroît pas ce^ 
pendant qu'ils veuillent y renoncer 8c s'ili ten* 
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uni encore, comme il y a apparence, une nou- 
relie campagne, notre pauvre France aura vrai- 
femblablement encore un an à refpirer; car je 
ne doute pas qu'ikne lui déclarent la guerre le 
plutôt qu*iU pourront, &je fouhaite plu$ que 
je ne le crois , que nqii§ foy om' en état de la 
foutenir, 

Grimmeft en effet à. Stockholm à la fuit« 
du Roi de Suédie; je fajs qull fe propofe d'allçif 
à Berlin, & peut- être aur«^- t-il d^à fait fet couf 
à V. M. Ceft le feul bonheur que je lui .envie^ 
& dont je ne veux pas défefpérer eqco^e ; cVft 
la feule idée fiatteufe qui me refte | Se qu(f 
f aime au moins à nourrir , fi ma iréle machine 
mé me permet pas de la réalijfer^ 

Je viens à préfent , Sire , à Te^ççèUent revit 
dont V. M.' m'a fait part* Que d^ gens ^ 3ire, 
& que de • ptiiice^ même toitt êyi^iUés , qui ne 
penfent pas comme V, M, rê w ? Hélas ! poux 
^""le malheu? 4^ la pauvse efpeée h>inidine, Cf 
revç M Teft pas' affiez, & tout ce qui^en e^ 
rpbjetb'ef^ que trop yéel. En p^rcourattît dans 
ce rêve ^oute^ /|ef fottifes htimatnés. Se en 
voyinti aVec quel agrément elles y font perfi- 

fiées, fai dit h vers: de la comédie : 

- > 
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Oïl ne peut «'empêcher d*en pleurer & d'eii 
, rire. 

Je prendrai & cette occafion la liberté de faire 
ûiie repréféntation à V. M. ; elle a pour objeç 
îe progrés dei Itimièrea philofophiques, qui va 
fi lentement malgré vos efforts & filrtout votre 
éxem[^Ie. Vous avez, Sire, dans votre acadé* 
inie, une claiTe de philofophie l|>éculative , qui 
pourroit, étant dirigée par V. M., proppfer pour 
fujets de fes prix des queftions très - întéreflan. 
tes je très- utiles} celle* ci par exemple, /*// 
peut -^ être utile de tromper Iep€iq)le? Nous n*a^ 
vons jamais oié à Tacadémie firançoife propofec 
ce beau fujet, parce que les difcours envoyéa 
pont le prix doivent avoir, pour le malheur de 
la raifen, deux doâeurs de forbonne pour cen«- 
feùrs^ ec qu'il n'eft pas poflible avec de pa« 
reilles gens d'écrire rien de raifonnable. Maia 
V; M. n'a ni pr^ugés ni forbonne^ & une que**^ 
fkion comme celle-là feroit bien dign^ d*étre 
propofée par elle à tous les philofophes de TEu-* 
iope , qui fe feroient uii plaifir de là . traite^ 
De pareils fùjets vaudroient mieux^ ce mefem* 
ble , que la plupart de cerne qid >ûnt été proH 
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poféi jusquMci p2É cette clafle métaphyfique. 
Le dernier fiirtout m*a paru bien étrange par 
fon înintelligibi£té ; je n'ai vu ptrfonne qui ne 
penfat comme moi là^delTus^ & je fuis bien fôx 
que mon ami la Grange n*a pas été confultél 
H auroit certainement épargné i Tacadénlie le 
défagrément de voir £e$ quefliont tournées en 
ridicule. 

Je prends la Uberté, Sire, de joindre à cette 
lettre un mémoire fur lequel je demande avec 
la plus grande inftance à V. M. de vouloir bien 
faire faire une réponfe détaillée. L'objet eft fi 
intéreflant que je ne doute pas du fuccès de m^ 
demande. La fociété royale de médecine, éta» 
Idie à Paris, le compofée de ce qu'il y k dans 
la faculté de meilleur & de plus induit , con« 
noiflant les bontés dont) V. M. m'honore, s'eft 
tdreïïiée à meî pour prSTenter ce mémoire à V. 
M., it pour e» obtenir lés édaifciflement 
qu^elle demande. Je la fîipplie très- humble^ 
ment de vouloir bien domier fet ordre! à ce 
fbjet. 

Nous avons ici à l'ordinaire le plus bel au* 
tbmne, après avoir eu jusqu'au commencement 
d'Août le plus vilain été. Je redoute l'appre* 
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che dç la m^uvaife faifon». & je commeiice mèr 
me à me fentir des approcher du froid. Qu' il 
fafie de moi cependant toxk% ce quMl voudra, 
pourvu qu*il épargne la fanté vraiment pre« 
deufe de -V« M, 

Je fuis avec la plus tendre vénération &c 

A Parif ,'ce «3 Septembre 1777* 



Sire, 

\. 

JVlr Grimni, à.fon arrivée 4 Paris, m*a remis k 
paquet dont V* .]^. Tavdit chargé pout moi. 
J'ai lo^avec avidité TexceUent çcpt qu*il courte- 
noit, |lc je voulois en faire (\vfi le chaitip xa^ 
txè%* hunibks lemer^piens. 4 V. M,; maiâ j'ai 
penfé ^qu'ayant eul'hotineur de lui écrire .îl. y 
a- peu de temps ^ ce feroit- l'impii^ttunei^ bien 
fouveht de ines lôftres, & qu'elle a ntieu:^ à 
faire que de lire firéquemn^ent mes barbouiUa^ 
ges ; j^ai mieHX- aimé employer ce temps à lire, 
i relire, & à faire lire à ceux *qui en font digiiei 
un ouvrage fi digne lui-même de V..M,, fi 
plein des plus excellens principes de gouverne'» 
ment, écrit avec tant de raifon, d'efprit, iç 
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d'élégance , & dont V. M, prouve combien lei 
préceptes font fagéf , par le foin & le fuccés 
avec lequel elle les pratique. Votre conduite^ 
Sire, & Texemple que vous donnez aux autres 
fouverains, font encore fupérieurs aux fages Se 
utiles leçons qu'ils peuvent puifer dans vos 
écrits. Puiffiez-vous donner encore long- temps 
l'exemple 8c le précepte ! 

J'ai eu le malheur de perdre il y a un mois 
lyfadame Geofifrin, la feule véritable amie qui. 
me reliât; depuis la perte de l'amie avec la* 
quelle je paflbis' toutes mes foîrées , j' allois , 
pour adoucir ma peine, palfer les matinées 
avec Madame GeofTrin, dont l'amitié étoît ma 
reflburce. Je ne fais plus que faire à préfent 
de mes foirées ni de mes matinées, 8t tout ce 
qui les occupe n* eft que du rempliffage. Je 
demande pardon à V. M. de lui parler encore 
de moi, 8t je crains d'abufer de fes bontés. 

Quand j'ai eu l'honneur de prppofer à V. 
M. la quéfUon importante, s' il peut être utile 
de tromper le peuple^ mon intention n'étoit pas 
précifément qu'elle ordonnât à fôn académie 
dé traiter ce fujet, mais qu'elle le fît propofer 
psur la clalfe mécaphyfique pour fujet du prix; 
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(çe quirtiefera poflible que pour le f\ijet pro* 
^aiut puisqu'il y en a déjà un de propofé^ fur 
lequel malheureufement on ne peut revenir. 
Puisque V. M. veut bien entrer avec moi dans 
quelque détail fur cette grande queftion» je 
pénferoiS) Sire) iauf voitre meilleur avis, qu'il 
faut diftinguer les erreurs tranfitoires 8c pafia«- 
gères des erreurs permanentes; il eft hors de 
doute qu*on peut 8t qu'on doit peut -être fe 
permettre de laifler au peuple une erreur palTa» 
gère pour un plus grand bien , ou pour éviter 
un plus grand mal ; & V. M. en apporte des 
exemples intonteftablet. Les erreurs perma- 
nentes feroient plus de difficulté^ Se je ne fais 

6*il ne doit pas y avoir toujours plus d'inconvé*^ 

* 

ç^nt que d'avantage à les entretenir! Mais 
cet objet demanderoit de grandes difcuffionsy 
te c'eil pour cela que je déiirerois de voir cette 
queftion propofée à tous les philofophes d% 
rEurope par le plus philofophe des fouverains» 
V. M. a bien raifon d^e dire que. le parler 
isient. anglois ne Tefl guère , 8c que fa conduite 
eft celle d'une troupe d'infenfés. Nous atten- 
drons avec impatience les nouvelles intéreflan« 
tes de k fin de cette campagnes qui» heuireufe* 
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ment pour lei^ ennemis de TAngleteire, & mal- 
heureufement pour Thumanité, ne fera pas vraU 
femblablement la dernière. L'ouverture du 
parlement eft un moment intéreflant^ & nou» 
verrons fi TAngleterre confentira à achever de 
fe ruiner pour achever de dévaAer & de dé« 
peupler Tes colonies. 

Le Sr Taflart, fculpteur, qui vient de m*é- 
crire, me paroit plein de zélé pour le fernce de 
V. M. , & de défir de mériter de plus en plus 
Tes bontés. Je prends la liberté de les lui de- 
mander pour cet honnête & habile artifte, qui 
mérite un fort heureux par fes talens & par fon 
caraftére. 

J'ai une propofition à faire à V. M., qui 
pouna lui être agréable. Elle m'a fait 1* hon^ 
neur de me parler dans une de (es lettres , avep 
eftime^ de l'ouvrage intitulé la philofophie de la 
nature y dont l'auteur, Mr Delisle, a été fi v^ 
dUgnement traité par les inquifiteurs du Châ^9- 
let. Ceux du parlement ont été plus doux à 
ion égard; mais ce malheureux procès a dé- 
truit fa fortune; ilauroit befoin, pour échapper 
au malheur qui le menace , de s'attacher à im 
proteéleur philofophe , le il défireroit ardem- 



N 



1 / 



64 Correspondance^ 

ment que V. M. voulût bien être ce protefteur. 
Ceft un homme de trente ans, d'une figure 
noble & diftingué^, d'une grande douceur 
de caraAere ^ d'une grande honnêteté de prin- 
cipes & de mœurs, qui a beaucoup de con- 
noiflances, comme fon ouvrage le prouve, que 
V. M. aimeroit, fi je ne me trompe, qui ^uroit 
*pour elle la plus tendre vénération & le plus 
entier dévouement, qui par l'agrément & l'a- 
ménité de fa converfation pourroit lui être de 
-quelque reflburce dans fes momens de relâche. 
Si V. M. confentoit à fe l'attacher , & qu'elle 
voulût me dire à quelles conditions, je ne 
doute point qu'il ne les acceptât, pourvu que 
ces conditions , comme je n'en doute pias, fiif- 
fent telles qu'il pût efpérer un fort heureux 
pour le refte de fes jours. Mr de Voltaire doit 
fe joindre à moi pour faire à V. M. la même 
demande, & nous attendons fa réponfe. Je 
-fuis avec le plus tendre & le plus refpe£lueux 
dévouement &c. 

A Paris t ce «7 KoY«mbre 1777. 



Sire, 
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Sire, 

Je dah à V. M, de nouveaux remercimem de« 
ordres qu'elle veut bien donner pour me pro^ 
curer la réponfe aux demandes que j'ai pris h 
liberté de lui faire. ^ 

Mais, Sire, un plus preffant intérêt m'oc- 
cupe en ce moment, & ne me permet pas- de 
-différer la réponfe à 1* affligeante lettre que je 
viens de recevoir de V. M. 

Elle fe plaint qu'on a imprimé quelques unet 
àt% l^ttt^z qu'elle m'a fait l'honneur de m'écrire, 
& que d'autres courent manuCcrites à Paris. 

Voici mon apologie & l'exaAe vérité deg 
faits. 

Dans la douleur que m*înfpîroit la perte que 
je fis l'année dernière , j'ouvris mon coeur à 
V, M., dont les bontés me font li connues. 
Elle eut la bonté de me répondre par deux let- 
trés, fi pleines de raifon, de fenfibilité, de 
fageffe^ que je crus faul^ger ma douleur en 
faifant part de ces lettres à mes amis. Cette 
leAure produifit en <eux, je n'exagère pointai 
Sire, la plus tendre vénération pour V. M,, ft 

09U9.poJlIudtFr.lL T. XV. E 
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quelques uns en furent touchés jusqu'aux lar- 
mes. Ils m'en demandèrent des copies, bien 
fûfs de produire dans tous ceux qui les liroient 
les mêmes fentimens dont ils étoient pénétrés 
eux-mêmes. Je leur refufai ces copies, & je' 
donnai feulement à deux ou trois d'entr'eux un 
extrait de ce qu* il y avoit dans ces lettres de 
plus intéreflant, de plus tnoral, de plus fenfi- 
ble, de plus propre enfin à faire chérir 8c re- 
fpefter Taugufte auteur de ces lettres. 

Ces extraits ont été imprimés dans un jour- 
nal fans ma participation; & à vous dire le 
vrai, Sire, je n'ai pu m'en repentir, par TefFet 
général qu* ils ont produit fur tous ceux qui le» 
ont lus» Si je fuis coupable; c'eft d'avoir don- 
né à V. M., s'il eft poflible, un plus grand 
nombre d'admirateurs; & je ne puis croire 
qu'une telle faute me rende criminel à fei 
yeux. L'intention doit au moins faire excufer 
Taftion. 

Quant à toutes les autres lettres que V. M. 
/m'a fait l'honneur de m'écrîre, je puis l'affuret 
que je n'en ai donné de copie à qui que Ce foit 
au monde^ ni en entier ni par extrait; que je 
ne les ai même lues qu'à un très * petit nombte 



l.. 



Correspondance. 6y 

de fages, à qui tout ce ^uî vient de V. M. eft 
chet & précieux; je n'ai point oui dire qu'il en 
coure à Paris des copies manufcrites, & fS'il en 
couroit, j'ofe affurer , Sire , que ce fer oit dés 
copies faftices & fjppofées. 

Ce n'eft pas la première fois qu'on a im- 
primé de prétendues lettres que V. M. m'avoit, 
dit - on , adrefTées. J'ai donné deux ou trois 
fois un, déiftenti public à ces fauflaires , & à la 
fin je, m'en fuis laffé, en priant ceux qui les 
liroifint à l'avenir de les regarder comme des 
impofteurs. 

n fe peut qu*on ait £sdt courir dians le pu- 
blic quelques phrafes tronquées 8c infidelles de 
ces lettrés ; c'eft ce que j' ignore ; mais V. M. 
peut fe rappeler qu'à l'occafion de quelques 
phrafes qu'on fit courir ainfi il y a quelques an- 
néeS) elle foupçonna qu'elles étoient répandues 
par ceux qui de Berlin à Paris ouvrent, com- 
me Ton fait, toutes les lettres aux polies^ Elle 
me fit l'honneur de me le mander, 8c fi le fait 
dont elle fe plaint eft vrai, il fe pouxroit qu' il 
eût la même caufë» 

Soyez donc perfuadé, Sire^ que s'il a cou- 
ru, par ma faute ou par mon séle, quelques 

E a 
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extraits des lettres de V. M., ce ne font que ' 
des extraits qui ne peuvent bleffer perfonrie, & 
dont' Teffet unique a été de faire chérir & re- 
fpeAer V. M. par ceux qui ne connoiffoiént 
en elle que le Roi^ & qui ne connoilfoient pas 
r homme & le fage, 

Platon n'avoit garde de publier les lettres 
du tyran Denys ; elles ne relfembloient pas à 
celles du philofophe Frédéric. ^ Ariftote nous a 
tranfmîs une lettre de Philippe^ père d'Alexan- 
dre ; & cette lettre honore plus la mémoire de 
Philippe que toutes fes victoires fur les Athéniens. 

Telle eft. Sire, je vous le répète, Texaûe 
& pure vérité. Puiffe-t-elle convaincre & 
toucher V. M. , & me rendre fes bontés, que 
je ne mérite pas d'avoir perdues! Dans la trifte 
iitûation où je fuis, dans la douleur des pertes 
que j'ai faites, & qui n*eft point affoiblie, il 
ne me manquoroit plus que ce malheur. Je 
n'aurois pas, Sire, le courage d'y furyivre; & 
vous n'aurez pas celui d'aggraver fi profondé* 
ment mes maux^ 

Je fuis avec la plus grande défolation, .& la 
vénération la plus tendre &c. f 

A Paris, ce s 8 Novembre 1777* 
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Sire, 
V . M. perfifte à me croire coupable malgré 

11 

mon apologie. Je la fupplie de me permet^ 
' tre encore quelques mots pour ma juftification. 
Jamais , Sire , non jamais je n'ai foufFert qu'on 
prît de copies dans les lettres que V. M. m'a 
fait l'honneur de m'écrire, que des réflexions fi 

r 

philofophiques p«pr lesquelles eUe a bien voulu 
chercher à foulàger ma douleur après la perte 
que j'avois faite ; ces réflexions m'ont paru le 
plu» excellent abrégé de morale pour, un phi- 
lofophe affligé , & le pliis propre à augmenter, 
comme elles^ ont fait, le nombre des admira- 
teurs de V. M.; ce motif de ma part éft fi hon- 
nête , & le fiiccés y a fi généralement répondu, 
que malgré le mécontentement de V. M., il 
m'eft impoflîble de m'en repentir; fans com- 
ptcr que je nie fuis borné à donner à un -ou 
deux amis les copies dont . il eft quellion , & 
qu' aflurément je ne les aurois pas données à 
l'imprimeur fans la permiflîpn de V. M. Sur 
toutes les autres chofes^ Sire, que peuvent i^en- 
ferniei vos lettres , j'ai été du- plus grand fcru- 

■Es 
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pule, je n'ai permis à peïfonne d*en copier 
ime feule ligne, & je n'ai même fait lefture de 
VOS lettres à un très -petit nombre de perfon- 
nes, qu'en fupprimant to^t ce qui potivoit le 
moins du monde compromettre V. M. Voilà, 
Sire , quelle a été ma conduite. Mais V. M. 
fait que toutes les lettres , & à plus forte raifon 
les fiennes , font ouvertes peut - étire en dix en- 
droits depuis Berlin jusqu'à Paris; elle s'en eft 
même plainte dans plufieurs lettres qu'elle m'a 
fait l'honneur de m'écrire, parce que les ouvreurs 
de lettres avoient en effet abufé de cette licen- 
ce, Se rapporté, même fans exactitude, ce que 
ces lettres contènpient. Ce n'eft pas ma faute. 
Sire, fi cet exécrable abus exifte dans presque 
toute l'Europe, & je ne dois pas en être là 
viAime, Je défie qui que ce foit de m'accu- 
fer à cet égard, ic de prouver fon accufation. 

J'efpère donc. Sire, que V. M. voudra 
bien me croire, & rendre plus de juftice à me» 
fentimens, à mon hoiméteté Se à ma difcrédon. 
Je Vous dois, Sire, des remeicimens de la co- 
pie que V. M. a bien voulu faire faire de queU 
ques lignes du m^nufcrit de Froiffart qui efl à 
Bres^au, Cette copie a été trouvée parfaite, & 



telle qu'il le f^dloit pour les viie9 du nouvel 
éditeur. 

V. M. a dû recevoir la lettjfe imprimée que 
j'ai écrite fur la mort de la pauvre Madame < 
GeofFrin; elle m* a tendrement aimé, parce 
qu'elle fa voit par elle - même que j'étois capa- 
ble d'aimer. C'étoit la feule amie qui me re- 
liât après celle que j'avois perdue. Me voilà 
feul dans l'univers , & plus à plaindre que V. 
M. ne peut croire; je n'ai pas befoin d'ajouter 
à mes peines le chagrin d'avoir déplu à V M. 
& de lui avoir déplu fans le mériter. Elle con- 
tinuera , j'of^ le croire, à me confoler par fes 

lettres, Se, ne m'enviera pas cçtte unique dou- 

> 

ceur de ma vie. > 

Je prends la liberté de joindre ici le difcours 
que j'ai prononcé il y a quelques jours à l'acay 
demie françoife en recevant le fuccelTeur de 
Greifet Le public, làire, a accueilli ce difcours 
avec la plus grande indulgence , & lorsque je 
l'ai prononcé, & depuis même qu'il eft im- 
primé. Mais je ne ferai, Sire, pleinement fa- 
tisfait de mon fuccès que dans le cas où V. M. 
voudroit bien honorer cette bagatelle de fon 
fuf&^ge. J'ai tâché d'y caraftérifer, le mieux 

Et 
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qu'il m'a été poflîble , les ouvrages & la per- 
fonne de Greffet, & les poètes même, peu fa- 
Torables d'ailleurs à la géométrie, ne m'ont 
pas paru mécontens. 

Je finis, Sire, cette lettre déjà trop lon- 
gue pour un malheureux profcrit comme moi, 
& pour un prince que je crois en ce moment 
plus occupé que jamais. Quoique je n'ofe 
presque plus parler à V, M» des affaires publi- 
ques, je me permets iiéanmoins de faire des 
vœux pour qu'elle ne fe trouve pas engagée 
dans une guerre qui nuiroit à fon repos en 
augmentant fa gloire, parce qu'elle n'a plus 
befoin de gloire, & qu'elle a befoiri de fanté 
& de repos. . ' 

Je fuis avec le plus proiFond refpeft, & la 
plus< tendre confiance en vos bontés &c. 

A Paris 9 ce 30 Janvier 1778- 



N Sire, 

J e voulois d'abord commencer cette Jettre par 
dire encore un mot à V. M. de mon affliâion 8ù 
de mon innocence. Maiff Sire, les petits ia^ 
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teréts doivent céder aux grands , 8c mon cœur 
m'entraîne à vous parler d'abord de la gloire 
dont vous vous couvrez en ce moment aux 
yeux de toute l'Europe , en vous déclarait le 
prot^ûeur de rAUemagxie, & le défenfeur des 
princes qui la cbmpofent. J'ignore, Sire, & 
je ne cheifche point à pénétrer , quelle fera la 
fuite de ce procédé aufli ^oble que généreux, 
qui va faire une époque bien refpeAable' dan» 
la vie déjà fi glorieufe de V. M. ' Je fais 
feulémfcnt des vœux pour votre fanté, vo- 
tre confervation 8c votre bonheur, 8c pour 
l'heureux fuccés de l'exemple, fi digne de 
vous, que vous donnez en ce moment aux 
autres fouverains. 

' Je viens aûuellement , Sire , pour un mo- 
ment encore, à ce qui me regarde; je ne fais 
«*il a couru réellement dans Paris 8c dans Ver- 
failles quelques mots de vos lettres, jdoiit on 
vous ait fu mauvais gré; mais ^ fi ces copies ne 
font pas fautives & infidellés , comme cela eft 
arrivé pbjfieurs fois, il eft bien fur qu'elles ne 
ne viennent pas de moi, ayant eu même la 
circonfpeûion de ne pas écrire un mot à Vol- 
taire de ce qui pouvoit le regarder, dans U 

- Es • . 
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crainte qu*il n'en fît ufage , & ne lui en ay^nt 
paâ même fait part depuis qu'il eil ici, par le 
même motif. Il eft en ce moment à Paris, bien 
fêté , & bie^ malade, Iji vient de nous donner 

♦ 

une tragédie qui eft encore im ouvrage éton- 
nant pour foh âge, . / 

V. M. eft en ce moment fi occupée des af- 
faires l^s pli^> importantes, que je crains d'a- 
bufer de fes momens. Je me permettrai feu- 
lement d'ajouter un mot fur ce qu'elle m'a fait 
l'honneur de me dire au fujet de ma lettte fur 
Madame Geoffrîn, que fi je n'avois plus ni 
matin nifoir^ favois encore le midi^ <!r fapreS'^ 
midi qui peuvent me fervir de confolation. Hé- 
las ^ Sfre , ( car je ne puis croire que votre hu- 
manité ait voulu plaifanter fur mon état,) ces 
deux parties de la journée font encore plu» td- 
ftes pour moi que les autres. Mon malheureux 
eftomac m'oblige de les paffer feul, & ce n'eft 
que vers la fin du jour que je vois quelques 
amis qui adouciffent ma peine fans la faire ce& 
fer. Daignez 9 Sire, m'accorder la plus efficace 
de toutes les confolations ,^ en me rendant vos 
bontés, que j'ofe dire n'avoir point mérité 



\ 
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de perdre, & dont je fens le prix plus que 

« 

jamais. 

Je fuis avec le plus profond refpeft &ç. 

A Paris 9 ce 30 Mars 1778» 



I t 



Sire, 

V . M m'a tellement accoutumé depuis long- 
temps aifx marques de fa bienveillance , que 
j*ofe prendre la liberté de les lui demander en 

ce moment pour un fujet qui en eil vraiment 

» 

digne, & à qui elle les accordera pour lui-mê- 
me dès qu'elle l'aura connu. Mr le Vicomte 
d'Houdetot, ancien Colonel, 8c Lieutenant de 
gendarmerie, qui aura l'honneur de préfentex 
cette lettre à V. M,, eft un jeune n\ilitaire 
d'une naiflance diftinguée, plein d'honneur,' 
de courage, & d'amour pour fon métier, qui' 
voyage pour s'en inflruire, 8c qui certainement. 
Sire, ne peut mieux remplir un li louable ob-> 
jet qu'à l'excellente école dont vous êtes l'in- 
ftituteur, le chef 8c le modèle. A ces titres 
pour mériter vos bontés, Mr *le Vicomte 
d'Houdetot enjoint un autre, bien lait poui 
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touckeï le cœur fenfible de^V. M., c*eft d'ap- 
partenir à une mère vraiment refpeAable, plei- 
ne d'efprit, d'ame & de vertu, & dignç, j'ofe 
le dire, d'éprouver elle-même vos bontés en 
la perfonne de fou fils , par les fentimens d'ad- 
- miration & de^refpeft doi\t elle eft pénétrée 
pour V. M. ; fentimens dont elle aime à s'en- 
tretenir, dont j'ai été fouvent le témoin, & 
qu'elle n'a ceffé d'infpirer à ce même fils. J'pfe 
donc , Sire, fupplier V. M. avec la plus vive 
înflance de vouloir bien permettre à Mr le Vi- 
comte d'Houdetot d'approcher d'elle, de la voir 
& de l'entendre quelques momens, & furtout * 
d'être témoin fous fes aufpiçes de ces admira- 
bles manœuvres qui font l'étonneilient de l'Eu- 
rope, & qui font un objet fi intérçffant pour 
un jeune officier avide de s 'inftriiire. 'Mrle Vi- 
comte d'Houdetot confervera/ Sire, uix fouve* 
nir éternel de la grâce fignalée que V. M. aura 
bien voulu lui Taire^ en lui accordant cette per- 
miffion. Mais ce qu'il n'oubliera furtout jamaû, 
ce fera. Sire, le bonheur dont il aura joiii, & 
qui eft en ce moment fi défiré de tant d'autres, 
d'avoir vu V. M, dans l'époque la plus brillante 
peut-être d'un régne qui en a déjà de fi glo- 
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rîeufes; dans ce moment fi remarquable, où 
vous jouez, Sire, aux yeux de toute l'Europe,' 
le rôle vraiment digne de vous , de défenfeur 
de l'Allemagne, 8c d^ protecteur du corps 
germanique, le même rôle que jouia autrefois 
avec tant d*éclat ce grand Guftave Adolphe, . à 
qui V. M. fuccéde. Se dont elle effacera la 
gloire; La renommée, Sire, nous annonce 
avec les plus grands éloges un écrit plein de 
force & de dignité que V. M. vient de publiet 
fur la fituatiort préfentô de TEmpire. Nous 
n'avons point encore lu en France cet écrit fi . 
digne de vous, mais nous défirons aridemment 
de le lire'j étant accoutumés depuis long- 
temps à admirer également V. M. ^ & dans ce 
qu'elle fait^ Sc dans ce qu'eue écrit 

Je fuis avec le plus profond refpeâ^ Si 
avec des fentimens d^admiration & de recon- 
noiffance que je conferverai jusqu'au toni-» 
beau &€. ^ 

' A Paris, le 31 Mars 177 1- 
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Sire, 

V . M. rie fera fai\s doute ni étonnée ni offen- 
fée du filence que je garde depuis trois mois 
àfon égard, J*ai tru devoir refpefter en cç 
moment les occupations vraiment refpeftables 
qui fans doute rempliffent tout le temps de 
iV. M. , qui Itii font jouer aux yeux de toute 
l'Europe un rôle fi grand & fi digne d'elle 
êc pour le fuccés desquelles toute l'Europe & 
en particulier toute la France font les vœux les 
plus ardens & les plus fincéres. 

Nous avons ici dans la littérature un évé- 
nement bienr intéreffant pour elle , la mort de 
Mr de Voltaire. V. M. aura fu fans doute tou- 
tes les fottifes qui ont été faites & dites à cette 
occafion^ le refus que fon curé a fait de l'en- 
terrer, quoiqu'il eût déclaré par écrit qu'il mou- 
ïoit catholique, & que s'il zvoitfcandalifé l'É- 
gllfé, il lid en demandôit pardon, fon enterre- 
ment fait à 30 lieiies de Paris , par une efpéce 
d'efcamotage, dans l'abbaye de fon neveu, les 
reproches & les menaces qu*on a faites au mal- 
heureux moiiie prieur de cette abbaye, qui 
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«*eft diéfendu par une lettre que tes fupérieur« 
même ont jugée fans réplique; le refus qt^'on 
fait à Tacadémie, firançoife de faire, fuivant Tu- 
fage, un. fervice pour lui ; enfin la joie béte & 
ridicule de tous les fanatiques au fujet de cette 
mort Toutes ces infamies nous déshonore- 
roient aux yeux de l'Europe Se de la poftérité, fi 
TEurope & la poftérité pouvoient ignorer qu'el- 
les ne font point l'ouvrage de la nation , mais 
de la partie honteufe de la nation, malheureu- 
fement accréditée. 

Je fuis pénétré de la plus vive reconnoiffan* 
ce de toutes les bontés que V. M. a bien vou- 
lu témoignera Mr le Viconite d'Houdetot, qui 
n'a pu malheureufement en profiter comme il 
l'auroit défîré. Sa femme eft accouchée depuis 
fon départ, & toute fei famille a donné à l'en- 
fant le nom de Frédéric^ qui eft Texpreffion dé 

fa recônnoiffance, quoique V. M. ait rendu ce 

' "* . • 

tiom bien difficile à porter. 

Je crains, en renouvelant à V. M. Texprel^ 

II 

fi on de tous le» fentimens que je lui dois, d'à- 
bufer de ces înftans fi précieux à fa gloire, au. 
grand objet dont elle eft occupée, au bien de 
l'Allemagne,^ de l'Europe Se de l'humanité.. 
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Quand elle fera un peu plus libre, j* aurai 
l'honneur de lui écrire plus au long, & de don- 
ner un libre cours aux .témoignages de l'admi- 
ratioft, & de la vénération tendre Se profonde 
avec laquelle je ferai toute ma vie &c, 

A Paris, ce 29 Juin 1778» 



^m 
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Sire, 

Je rfai reçu qu'hier 29 Juin au foir, la lettre 

que V. M. -m'a fait Thonneiir de m'écrire fur 

la perte vraiment irréparable qui afflige en ce 

moment la littérature. J'avois eii l'honneur ce 

jour -là même, d'écrire à V. M. une lettre qui 

étoit partie quelques heures avant le moment 

où j'ai reçu la vôtre. J'y parfois à V. M. de la 

mort de Mr de Voltaire 8c des fuites qu'elle a 

eues, mais en peu de mots, par refpeft pouf 

les occupations^ importantes, & fi refpeâa- 

.bles à tous égards, qui rempliffent les moniena^ 

précieux de V. M., 8c qui fixent en ce moment 

fur elle plus que jamais les yeux 8c V intérêt de 

l'Europe. V. M. par fa lettre me demande des 

détails fur la mort du grand homme que noua 

avons eu le malheur de perdre. N'étant plut 
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retenu, Sire, par la crainte de faire perdre à V. 
M. le temps dont elle fait un fi digne ufage, je 
ne perds pas un moment pour, fatû^faire à vos 
défirs ; 8c comme je prévoie que cette lettre fera 
longue, je la commence dés aujourd'hui 3^0 
Juin, quoiqu'elle ne puifTe partir q!ie par le 
courrier du 3 Juillet prochain; ne voulant pas 
perdre un moment pour exécuter fans délai les 
ordres de V. M. 

Pour la mettre au fait de tout ce qui s'eft 
paffé , 8c en état de juger toutes les fottife» 
qu*on a faites & qu'on a dites fur ce trifle fujet, 
il eft néceffaire, Sire, que je reprenne les cho- 
fes d'un peu plus haut. Au conunencement 
de Mars, Mr de Voltaire, arrivé à Paris trois 
femaines auparavant, eut un crachement de 
fang confidérable, accident qu'il éprouvoit 
pour la première fois de fa vie. Quelques jours 
avant fa maladie, il m'avoit demandé, dans 
une conveVfation de confiance, conunent je lui 
confeillois de fe conduire, fi pendant fon féjouï 
il venoif à tomber grièvement malade. Ma ré- 
ponfe fut celle que tout homme fage lui auroit 
faite à ma place, qu' il feroit bien de fe con?. 
duire en cette çirconflance conmie tous les phi* 

Osuiv.puftfLdtFUL T. XV. F 
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lolbphes qui l'avoient précédé, entr'autres com- 
me Fontenelle & Montesquieu, qui avoient 
fuivi Fufage 

Et reçu ce que vous favez 
Avec beaucoup de révérence. 

n approuva beaucoup ma réponk ; je penfe 
de mèmey me dît -il, car il ne faut pas être jeté 
à la voirie^ comme j'y ai vu jeter la pauvre U 
Couvreur, Il avoit, je ne fais pourquoi, beau- 
coup d'averfion pour cette manière d'être en- 
terré. Je ifeus garde de combattre cette aver- 
fion, délirant qu'en cas de mallieur tout fe 
paffât fans trouble & fans fcandale. En confé- 
quence, fe trouvant plus mal qu'à l'ordinaire 
un des jours de fa maladie, il prit bravement 
fon parti de faire ce dont nous étions conve- 
nus, & dans une vifite que je lui fis le matin, 
comme il me parloit avec affez d'aAion, & que 
je le priois de fe taire pour ne pas fatiguer fa 
poitrine: il faut bien que je parle bon gré màL 
gré y me dit -^ en riant; eji^ce que vous ne vous 
fouvenez pas qiC il faut que je me confejfe ? Voilà 
U moment de faire^ comme difoit Henri IV^ le 
faut périlleux *y auffije viens d envoyer chercher 
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fabbé Gaultier y icje t attends. Cet abbé Gaul- 
tier, Sire, eil un pauvre diable de prêtre, qui 
de lui-même & par bonté d'ame étoit venu fe 
préfenter à Mr de Voltaire quelques jours avant 
fa maladie, & lui avoit offert, en cas de befoin, 
fes fèrvices eccléfiaftiques^ que Mr de Voltaire 
avoit acceptés, parce que cet homme lui parut 
plus modéré & plus raifonnable que trois ou 
quatre autres capelans, qui fans miffion comme 
Tabbé Gaultier, &: fans connoître plus que lui 
Mr de Voltaire, étoient venus chez lui le prêcher 
en fanatiques, lui annoncer Tenfer, Se les juge-. 
mens de Dieif, & que le vieux patriarche, par 
bonté d'ame, n'avoit pas fait jeter par la fenê- 
tre. Cet abbé Gaultier arriva donc, fut une 
heure enfermé avec le malade, & en fortit fi 
content, qu'il vouloit fur le champ aller cher- 
cher à la paroiffe ce que nous appelons le bon 
Dieuy ce que le malade ne voulut pas, par la 
raîfoTiy dit- il, que je crache le fang^ é' que je 
pourrais bien par malheur cracher autre chofe^ 
Il donna à cet abbé Gaultier, qui la lui de- 
manda, ime profeflion de foi écrite toute en- 
tière de fa propre main, & par laquelle il dé- 

« 

claie jfu'i/ veut mourir dans la religion calholi- 

F 2 
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que où il ejl né^ efpérant de la mlféricorde di'* 
vine qui! elle daignera lui pardonner toutes fes 
fautes^ fe ajoute, que s'il a jamais fcandalifé 
lÈgUfe^ il en demande pardon à Dieu à' à elle. 
Il ayoit ajouté ce dernier article à la réquifition 
du prêtre, &, difoit- il, pour avoir la paix. Il 
donna cette profeflîon de foi à Fabbé Gaultier 
en préfence de fa famille & de ceux de {g% amis 
qui étoient dans fa chambre ; deux d'entr^eux 
lignèrent comme, témoins au bas de cette pro- 
fefliori, Plufieurs de fes amis & de fes parens 
jugeoient avec raifon qu'il avoit porté trop 
loin la complaifance aux défirs de notre mère 
Ste Églife, qu'il devoit fe contenter de déckrei 
verbalement & ert préfence de témoins qu'il 
vxoMioit catholique y & qu'on ne pouvoit rien 
exiger de plus, puisqu'il avoit toujours défa- 
voué les ouvrages anti- religieux qu'on lui im- 
putoit Quoi qu'il en foit. Sire, le curé de 
St Sulpice, fur la paroiffe duquel il étoît, hom- 
me de peu d'efprit, dévot &. fanatique, vint 
le même jour voir le malade ; il parut affez 
fâché de ce qu'on ne s'étoit- pas adreffé à lui 
plutôt qu' à un prêtre du coin de la rue ; il 
avoit à coeur de faire cette coaverfîon, qu'un 
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iventurier venoit lui fouffler mal - honnête- 
ment; cependant il approuva la proftAîon de 
, foi qu'on lui préfenta, & en donna même fon 
atteftation par écrit 

Voilà, Sire, tout ce qui fe paffapour lorsj 
Mr de Voltaire fe trouva beaucoup mieux au 
bout de quelques jours, Se affez bien pour ve- 
nir dans la même journée à l'académie & à la 
comédie. Au moment où il arriva à Tacadé- 
mie, il trouva plus de deux niille perfoune» 
dans la cour du Louvre, qui crioient en battant 
des mains. Vive Mr de Voltaire] l'académie alla 
en corps au devant de lui jusqu'à l'entrée de la 
cour, lui donna la place d'honneur, le pria de 
préiider à l'affemblée, le nomma Direfteur par 
acclamation, enfin n'oublia rien de tout ce qui 
pouvoit marquer à cet illuftre confrère fon atta- 
chement & fa vénération. Il nous enchanta 
tous par fa politeffe, par les grâces de fon 
efprit, par tout ce qu' il nous dit d'obligeant & 
d'honnête. Il alla delà à la comédie, fuîvi 
d'ime multitude innombrable. L'accueil qu' il 
reçut au moment où il parut dans la falle, & 
pendant toute la repréfentation ( on jouoit fa 
tragédie d'Irène) eft une chofe fans exemple. 

F3 
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Il faut, Sire, l'avoir vu pouî le croire ; T-enthou- 
fiafme & V îvrefTe itoient au dernier degré ; les 
comédiens vinrent dans la loge où il étoit lui 
mettre une couronne de laurier fur la tête, aux 
acclamations de toute la falle, qui drioit, Bravo^ 
en battant des pieds & des maine. Entre les 
deux pièces, ils placèrent fur le théâtre le bufte 
de Mr de Voltaire, qu' ils avoient couronné de 
même , & ce fut alojrs que les tranfports redou- 
blèrent Cefl cette apothéofe. Sire, qui a 
furtout irrité les fanatiques. Un ex-jéfuite, qui 
préchoit le carême à Verfailles, eut Timpudence 
de crier là-deffus au fcandale en préfence de 
toute Ic^ cour, mais toute la cour fe ihoqua de 
lui , à l'exception de quelques hypocrôtes , & 
de quelques imbécilles% qui ne font pas plus 
rares dans ce pays -là qu'ils ne le font ailleurs. 
Mais par malheur cette apothéofe a irrité des 
gens plus à craindre que leis fanatiques, & 
qui ont fenti que leurs places, leux crédit, 
leur pouvoir, ne leur vaudroient jamais de la 
part dé la nation un hommage auffi flatteur, 
qui n'étoit rendu qu'au génie & à la performe. 
Je ne connois , Sire , & tout Paris le difoit en 
ce moment, je ne connois au monde qu*ui| 
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feul hoiiîme, qui arrivant en ce moment à Pa- 
ris, eût partagé avec Mr de Voltaire Tenthou- 
fiafme & Tadmiration publique, & cet homme, 
Sire^ je le laiffe à deviner à V. M. 

Mr de Voltaire, qui continuoit à jouir tout 
les jours , & au fpeûacle , & à l'académie , & 
dans les rues même, de 1* hommage de fes con^ 
citoyens, tomba enfin très-férieufement ma- 
lade à la fin d'Avril , pour avoir pris dans un 
moment de travail plufieurs tafles de cafFé qui 
augmentèrent iai Jîrangurie o\i difficulté d'urinei 
à laquelle il étoit fujet: pour diminuer fes dou-» 
leurs, il prit des caïmans j mais il doubla & tri-; 
pla tellement la dofe , que l'opium lui monta 
à la tête , qui depuis ce moment n'a été libre 
que par petits intervalles. Je le voyois pour- 
tant en cet état; il me reconnoiflbit toujours, 
& me difoit même quelques mots d'amitié, 
mais l'inftant d'après il retomboit dan» fan ac-» 
cablement; car il étoit presque toujours af- 
foupi; il, ne fe réveilloit que pour fe plaindre, 
Se pour dire qu'il étoit venu mourir à Pari$. 
L'abbé Mignot fon rieveu, confeiller au grand 
confeil ^ alla trouver le curé de St Sulpice , qui 
lui dit qlie puisque Mr de Voltaire n'avoit pal 

F4 
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alla fut le champ cheTcher Tabbé Gâukier Se le 
curé de St Sulpice qui vinrent enfemble ; le 
xuré s'approcha du malade, 8c lui pronouc;» Iç 
xiiot de Jèfus- Cbrljî; à ce mot, Mr de Vol* 
taire , qui étoit toujours dans ralToupKremenf, 
ouvrit Its yeuXj & fit un gefte de la main 
CQn^mepôur renvoyer le curé, en difant, laijftz*- 
mol mourir en paix', le curé, plus modéré en 
cette occafion & plus raifonnablequ'i lui n'apr 
partenoit, fe tourna vers ceux qui étoient pré- 
fens^ 8c dit, voi/s voyez bien^ MeJJîeurs ^ qu'il 
lia pas fa tête; il Tavoit pourtant très- bien en 
,ce moment, mais les afliftans, comme vouf 
croyez bien, Sire, n'eurent garde de contredire 
le curé. Ce capelan fe retira enfuite, &.dan$ 
les propos qu'il tint à la famille, il eut la mal- 
adrefie de fe déceler , & de prouver clairement 
que toute fa conduite étoit une affaire de va- 
nité. Il leur dit qu'on avoit très- mal fait d'ap- 
peler Tabbé Gaultier, que cçt homme avoit 
tout gàté^ qu'on auroit dû s'adrefler à lui feul, 
curé du malade; qu'il l'auroit vu en particulier 
cir fans témoins^ 8c qu'il auroit tout arrangé. 
Il perlifta néajimoins à lui refufer la fépulturc 
eccLéfiaftique , & donna feulement fon confen- 
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tem^iit par écrit, que Mr de Voltaire fût porté 
ailleurs. Si la profeffiôiî dç foi avoit été doiir 
née diretîiement au curé, il fe feroit furement 
lendu plus facile; il auroitfaitltrophée dç cette 
déclaration comme d'une vicloire par lui remr 
portée fur le patriarche des incrédules} mais 
comme cette prdfeffion avoit» été donne à un 
pauvre galopin de piedre, l'archevêque & le 
ciiré ont mieux aimé dire que cette déclaration 
étoit une moquerie , que de laiffér au galopin 
r honriieux de la viftoire. 

Mr de Voltairei mourut le même jour à 
onzeheuïes du foir, ayant encore proféré queir 
qîiesmots, mais avec peine , 8c ayant marqué 
dans toute fa maladie, autant que fon état le 
lui permettoit, beaucoup de tranquillité d'ame, 
quoiqu'il parut regretter la vie. Je iWois eur 
core vu la veille de fa mort, & fur quj^lques 
mots d'amitié que je lui difois , il me répondit 
en me fertant la main, vous êtes ma confola^ 
tiom Son état me fit tant de peine, & il avoit 
tant de difficulté à s'exprimer, même par mor 
nofyllabes , que je n'eus pas la force de contir 
nuer à voir ce fpeftade ; l'image de ce grand 
homme mourant m'affe£la fi profondément, Sç 
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m'eft reftée fi vivement dans la tête , qu'elle ne 
s'en effacera jamais. Cétoit pour moi l'objet 
des plus triflés réflexions fur le néant de la vie 
& de la gloire, & fur le malheur de la condi- 
tion humaine. 

Il fut embaumé 04 heures après fa mort, 
mis dans une voiture en robe de chambre^ & 
conduit par l'abbé Mignot it quelques autres 
parens à l'abbaye de Scelltères à 30 lieues de 
Paris, dont l'abbé Mignot eft titulaire. H y a 
été enterré le mardi 2 Juin en très- grande cé- 
rémonie, & avec un grandxoncours de tous les 
environs. Le prieur de l'abbaye, bon moine 
bénédiAin, qui ne favoît rien de tout ce qui 
s'étoit pafTé à Paris, ne fit aucune* difficulté de 
faire cette cérémonie , fur le vu des pièces que 
Tabbé Mignot lui préfenta. Vingt quatre heu- 
res après , le mercredi 3 , le prieur reçut une 
lettre de l'évêque de Troyes , dans le diocèfe 
duquel l'abbaye de Scellières efl fituée, & qui 
lui défendoit de procéder à l'inhumation, fi 
elle n'étoit pas faite encore. Le prieur répons- 
dit à l'évêque par une lettre très- ferme & très- 
refpeftueufe^ dans laquelle il lui rendoit raifon 
de fa conduite, & fe juflifioit fi bien, qu'on at- 
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fute que ce prélat lui - même eft cohvemi qu'il 
rCy avoit rien à répondre. Il paroît que cet évê- 
que, qui dans le fond eft un bon homme, 
mais gouverné par une fœur dévote 8c fanati- 
que, Se pouffé par l'archevêque de Paris, avoit 
fait contre fon gré la démarche d'écrire au 
prieur de Scellières, & avoit pris fes mefures 
pour que la lettre arrivât après l'inhumation. 
Ce pauvre diable de prieur, qu'on menaçoit de 
déflituer , eft accouru à Paris , a dit fes raifons, 
& on efpère qu*il. reftera tranquille. On m'a 
affuré, ce qui pourroit bien être, que l'arche- 
vêque de Paris avoit fait confulter un favant ca- 
nonifte , pour lui demander fi Voltaire n'étoit 
pas dans le cas de l'exhumation , & que le ca- 
nonifte avoit répondu qu'on s'en gardât bien, 
& que rien ne fèroit plus contraire aux règles. 
Ne croyez pas au refte, Sire, pour l'honneur 
de la nation, que tous les dévots, Se même 
tous les évêques approuvent la conduite abo- 
minable qu'on a tenue à l'égard de ce grand 
homme. Parmi plufieurs prélats que je pour- 
rois nommer à V. M., l'archevêque de Lyon, 
frère du Montazet qui a fervi la dernière guerre 
dans les troupes autrichiennes, prélat qui ne 
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craint pus d'être accufé de reiâcliement , puis- 
qu'il ell regardé comme janfénifte , a \iit hau- 
tement qu'il ne comprenoit rien à la conduite 
du curé de St Sulpice 8c de l'archevêque de 
Paris; que ri^n n'étoit plus contraire aux loia 
ic à l'ufage confiant de l'Eglife ; qu'on ne de-» 
voit refufer la féptilture qu'à ceux qui étoient 
notoirement excommuniés, ou qui donnoient 
en mourant des témoignages formels d'impiété, 
ce que Mr de Voltaire n'avoit pas fait. Plu- 
fieurs curés de Paris pçnfent de même , 8c fu- 
rement l' auroient enterré , en dépit même 
de Tarchevéquç , s'il fut mort fur leur parpilfe. 
Le curé de St Etieime du Mont, entr'autres, 
a dit publiquement, qu'il l'auroit enterré dans 
fon Églife entre Racine & Pafcal^ qui en efftt 
y font inhumés., Enfin toutes les perfonnes 
vraiment religieufes, c'eft à dire, qui ne font 
point de la dévotion une affaire de parti, & 
nn moyen de faire parler d'elles & de jouer un 
rôle important) blâment unanimement le fana- 
tifme du curé 8c de l'archevêque. 

Je ne parle point , Sire , de tout le refle de 
la nation 5 je ne puis exprimer à V. M. à quel 
point elle efl indignée de tout ce qui fe paffe. 



Correspondance. 03 

Se il feroit bien injufte de la rendre refponfâble 
de toute cette infamie, qu'elle auroit empê- 
chée 8c réprimée, fi elle avoit le pouvoir en 
main. Les miniftres qui ont foufFert cette abo>- 
mination déshonorante pour la France , 8c qui 
ont laiffé les prêtres faire en cette occafion ce 
qu'ils ont voulu ^ ne penfent pEis au crédit & 
à la force qu'ils leur donnent en agiffant ainii, 
puisqu'ils fe croiront déformais les maîtres de 
donner ou de refufer à leur gré la fépulture. 
L'académie françoife n'a pu encore obtenir de 
faire pour Mt de Voltaire le fervice qu'elle a 
coutume de faire pour tous les membres qu'elle 
perd; 8c peut-être, malgré fes follicitations, 
elle n'obtiendra pas cette grâce , dont le refus 
efl un nouvel outrage à la mémoire . du grand 
homme que nous regrettons. Au relie tous les 
gens de lettres lui rendent cette juftice^ que 
perfonne n'ofe fe préfenter encore pour lui fuc* 
' céder; &: il y a tout lieu de croire que l'él*- 
â.ion ne fe fera pas fitôt. Elle devroit ne fe 
faire jamais, & mon avis, s'il étoît fuivi, feroit 
de laiffer la place vacante. 

Voilà, Sire, le détail que V. M. m" a fait 
l'honneur de me demander. Quoique je n'aye 
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fait qu'obéir à fes ordres, je crains pourtant 
d'avoir abufé de la permiflion qu'elle m'a don- 
née d'épancher mon cœur fur ce trifte événe- 
ment, & fur les fuites révoltantes qu'il a eues 
& qu'il a encore. V. M. croira - 1 - elle qu'on 
a fait la défenfe la plus rigoureufe à tous les 
journaliftes de dire un feul mot à l'honneur de 
Mr d^ Vohaire, qu'il ne leur eft pas permis 
mêrne de prononcer fon nom; qu*on a dé- 
fendu pendant près d'un mois aux comédiens 
déjouer aucune de fes pièces & que cette dé- 
fenfe vient à peine d'être levée? J'en aurois 
là-deffus trop adiré, s'il n'étoit plus prudent 
de garder le filence. La lettre dont V. M. vient 
de m'honorer étoit bien nécelfaire à mon cœur, 
poiur adoucir la douleur & l'indignation dans 
laquelle je fuis plongé. Si j'avoîs vingt ans de 
moins, je quitterois fans regret un pays où le 
génie eft traité avec tant d'indignité, de fon 
vivant &: après fa mort Mais j'ai foîxante ans, 
& je fuis trop vieux pour déménager. Je me 
confole au moins par l'intérêt que V. M. veut 
bien prendre à la perte que la littérature, la 
philofophie, la France, & TEurope même vien- 
aent de faire ; je nç laifferai Sire , ignorer cet 

intérêt 



/ 

I 



Correspondance. gy 

'^''intérêt à aucuiH de ceux qui font faits pour le 
connoître 8c pour le fentir. Mr de Voltaire en 
étoit digne, j'ofe le dire, non feulement paï 
. fon rare génie, mai» par fon admiration pour V. 
M.; vous étiez fouvent, Sire, robjet de nos 
entretiens, il chériffoit 8c honoroit votre per- 
fonne , 8c vous regardoit comme la reflburce 
8c Tefpérance de la vérité 8c de la raifon. Il 
feroit digiie de vous. Sire , de lui faire rendre 
dans votre capitale 8c dans votre académie les 
honneurs qu'on lui refufe dans fa patrie. Ceft 
au plus grand Roi de l'Europe, à celui qui eft 
fait pour fervir aux autres d'exemple & de 
mbaéle, c'efl,à lui à honorer la mémoire de ce 
grand homme par quelque aûe folennel, qui 
confole la philofophie, qui fafle rougir la Fran- 
ce, & qui confonde le fanatifme. Vous avez, 
Sire, en ce moment , de trop grands intérêts à 
traiter, pour vou? occuper d'un autre objet; 
mais V. M. vivra, elle jouira bientôt fans doute 
de quelques momens de repos, 8c je prendrai 
la liberté de lui reparler pour lors de la perte 
que nous avons faite, de l'intérêt qu'elje veut 
bie^ y prendre, 8c de ce qu'elle peut faire 
pour la niémoire du génie qui n'efl plus. , 

O^uv.pojih.d€ Fif.ll. T. XV. G 
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Je termine cette lettre, Sire, en offrant 
plus vivement que jamais à V. M. tous le* 
vœux que je fais pour elle, tous ceux que la 
nation firançoife fait en ce moment pour vous, 
^pour votre confervation,- pour votre "bonheur, 
pour votre gloire, pour vous voir l'arbitre 8c 
le fauveur de TAUemagne; Jamais y. M. n'a 
été plus chère 8c plus refpeftable à l'Europe, 

Ces fentimens. Sire, font plus que jamais 
gravés an fond de mon cœur, aînfi que la re- * 
connoiflance éternelle, l'admiration profonde^ 
& la tendre vénération avec laquelle je ferai jus- 
qu'à mon dernier foupir &c. 

A Paris, ce i Juillet 177J. 

P. S. J'ai été, Sire, tellement occupé de 
Mr de Voltaire dans la lettre que je viens d'a- 
voir l'honneur d^écrîre à V. M., que j'ai pres^ 
que oublié de lui parler d'une autre perte 
qu'elle vient de faire en laperfonne durefpe£la- 
' ble Milord Maréchal , dont ^V. M. honoroit la 
, vertu , 8c qui mérite bien les regrets que vous 
lui donnez, par la tendre vénération qu'il avoit 
pour votre perfonne. On dit qu'il eft .mort 
avec la tranquillité la plus philofoplûque , Se je 
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n'en fuis point furpris. Il m'honqrolt de fon 
amitié » & j' en fentois tout le prix. Je perds 
tous les jours quelque ami', 8c on n'en refait 
plus à mon âge. Mais V. M. vit , & fa vie m^ 
fait fuppprter la mienne. 

J'oublioîs de dire à V. M. que Mr de Vol- 
taire, dans une des vifites que lui fit fon curé, 
lui fit donner q 3 louis pour les pauvres de fa 
paroiffe; le curé les prit, conune on dit, à belles-' 
Jbaife " maî?2S ^ & n'en a pas moins refufé de 
Tenterre^. On pouvoit lui dire comme Chica^ 
neau au portier de fon juge, qui reçoit la bourfe 
du plaideur .& lui ferme la porte, hé ^ rendtz 
donc f argent. Mais l'EgKfe ell comme Tantre 
4u lion de la fable, tout y entre é' rien nen 
fart. 

J'oubliois encore. Sire, de dire à V. M. 
qu'un curé de Paris, dont on ne m*a pas appris 
le nom, interrogé par quelqu'un fur la manière 
dont il fê feroit conduit, fi Mr de Voltaire étoit 
mort fur fa paroiffe, avoit répondu : Je taurois 
fait enterrer folennellement^ <lr Je lui aurois fait 
faire une épitaphe^ au bas de laqif.eUe f aurois 
mis fa profej/ion de foi. Voilà en effet. Sire, 
ce qu'auifoit fait un homme d'efprit, comme c« 
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curé Teft fans (Joute. Cette épitaphe aufôît 
été un trophée pour TÉglife, & pour la pofté- 
rite un monument de la rétraûation, réelle ou 
apparente, des erreurs de Mr de Voltaire. Il 
eft inconcevable que le curé de St Sulpice 8c 
Tarchevêque n' ayent pas penfé de la, forte, & 
n'ayent pas vu tout l'avantage qu' ils pouvoient 
tirer de cette profeffion de foi, au li^u de^^ s'a- 
vouer eux-mêmea vaincus Se perfiflés en la re- 
gardant comme dérifoîre. Mais, Dieu -merci, 
les ennemis de la raifon font auffi bêtes que fa- 
natiques ; ils feroient trop à craindre , s' ils joi- 
gnoient Tefprit au crédit qu'on a la fottife de 
leur accorder. Ils ont pourtant eu l'efprit de 
perfuader à la plupart des rois, qu'ils font le 
foutien de leur autorité, & ils ont profité avec^ 
adreife de la fottife de l'auteur du fyjîeme de la 
nature i^ qui a bêtement avancé cette abfurdité. 
Si ce mauvais philofophe avoit lu T hiftoire ec- , 
cléfiaftique, Il y auroit vu que les prêtres, bien 
loin d'être le foutien des rois, en o|it été de 
tout temps les ennemis, qu'il n'a pas tenu à 
eux que la maifon de Bourbon n'ait été privée 
du trône qui lui appartenoit légitimement, & 
que s'ils difent aux rois que leur puijfance vient 
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de Dîeu^ ce n*eft pas qu'ils veuillent fefou* 
mettre à cette puiflance, c'eft au contraire pour 
foumettre les rois à la leur, puisqu'ils préten"* 
dent repréfenter Dieu fur la terre. 

Ce s Juillet 1778. 

Second P. S. Je relis ma lettre, Sire , & je 
relis en même temps, pour la vingtième fois^ 
la vôtre, que je relirai encore, & qui. feroit 
bien digne d' être placée dans V épitaphe de 
Voltaire au Ueu de fa profeflion de foi. Je 
m'apperçois un peti tard que je n'ai pas ré* 
pondu à l'article de cette excellente lettre, où 
V/ M. dit que peut • être le vieux patriarche vi- 
vrait enccfre^ s^ii etoit retourné à Ferney'.^ Hé- 
las! Sire,' je le crois comme, vous, & je fuis 
perfuadé que la. vie fatigante & agitée qu* il a 
rntenée à Paris, a confidérablement abrégé fes 
Jours. J'étois fort d'avis qu'il retournât à Fer- 
ney au commencement de la belle faifon, & 
qu' il allât y jouir paifiblement des hommage» 
qu'il avoit reçus à Paris. Mats f;i nièce, qui 
s^nnuyoit à Femey, l'en a détourné, & plu- 
fifèUrs de fes aniîs ont penfé de même, craignant 
que s'il retoumoit jamais dans fa retraite, les 

G 3 



\ ^ 



t 



ICI Correspondance. 

prêtre* n'obtinflent un ordre qui Tobligeât d'y . 
refter< Us avoient déjà cherché à lui faire une 
affaire fur fort retour à Paris, difatlt qu'il y étoit 
venu fens permiflîon; mais il a été bien vérifié 
qu'il n'avoit jamais eu de défenfe d'y venir, & 
on a pris le iage parti de le laiffer jouir tran- 
quillement de fa gloire» Pour moi, Siré, quand 
j'appris qu'il avoit formé presque fubitement 
le deffeln de venir à Paris, & qu'il étoit déjà en 
route, j'en fus tïes*. affligé, ne doutant pas qu'ij 
ne vînt y chercljej la perfécution & la mort. 
Je me fuis trompé , à ma grande fatisfaAion, 
fur le premier article, & fon apothéofe fi bril- 
lante & fi folenneUe m' avoit confolé 4b fon 
voyage; mais malheureufement je ne me fuis 
pas trompé de même fur les fuites funeiftef & 
irréparables de ce voyage împmdent & préci* 
pité. Son médecin a dit que s'il étoit refté à 
Femey, il auroit pu vivre encore dix annéfâ. 
En effet le principe de^ la vie étoit fi fort chez 
* lui, que fon agonie a été longue ^ douloureufe. ' • 
Il avoit encore à 84 ans tout le feu de faj«u- 
neffe; & dans une.de nqa affemlblées de l'acv 
demie, où l'abbé Delille lui lut une traduâioft 
en vers d'une épître de Pope , Mr de Voltaire 
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pous étonna ît nous enchanta tou^ par fa pré* 
fetice d'efprit & fa mémoire, fe fouvenant à 
chaque vers frainçois du vers correfpondant de 
Popé, qu'il n'avoit peut - être pas lu depuis 
trente années. Quoique fa tragédie d'Irène ne 
vaille ni Zaïre ni Mahomet, elle eft encore fort 
fupérieure à toutes les. tragédies qu'on nour 
cjonne aujourd' hui. On m'a dit que V. M. l'a 
fait demander à la famille, qui fans doute fe 
fejra un plaifir & un devoir de procurer cette 
Içfture à V. M. Elle trouvera dans cette pièce 
de très • beaux vers , dignes du meilleur temps 
de l'auteur, quelques belles A:énes, & un rôle 
de père qui eft ttcès - beau. Quand l'a^uteur eft 
tfpibé malade, il alloil la faire imprimer , & fe 
propofdit de la dédier à l'académie. 

Je demande encore une fois, Sire,, mille 
pardons à V. M. d'avoir abufé, comme j'ai fait 
de fa patience & de fon temps par cette énor- 
me lettre, -dîTplutôt par ce volume j elle ne le 
lira pars, fi, comme je n'en doute point , elle a 
quelque ' chofe de' mieux à faire; elle jetera ce- 
b^vaxdage. au feu 3^ fi, commç je le crains, ce 
hayardpge r/^n;uije;r.maisj!;d mi^MX aimé cou- 
ni le . f isqui^rd^ Vemiuyer^, (}u§ de ne p^s lui 
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donner cette foible pieuve de mon zèle pôut 
exécuter fes ordres , & du plaifîr que je reifens 
à faire ce que je croîs pouvoir lui être agréable. 
Ceft dam ces diTpofitions que je la fupplie de 
vouloir bien recevoir cette lettre, à la fin de la- 
quelle je prends la liberté de lui renouveler en^ 
core tous, les fentimens.de reconnoilfance, d'ad- 
miration , ^ de profond re(pe£l avec lesqueb 
je ferai tpute ma vie &c. 

J'apprends en fermant cette lettre qu*un très - 
habile artifle vient de faire en tene une 
esquiffe parfaitement reflembUnte de celui 
que nou;? regrettons. Si V. M. en vouloit 
un marbre 9 je dbnnerois fes ordres à cet* 
fWftiftç- ' ' * 

sAPari5, ce 3 Juillet 1778» 
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Sire, . 

l-Jes deux letttes du a^ & du 53 Juillet dont , 
V. M. m'a hoiloré, ne liiëTont parvenues qu*a- ^ 
vant-hier^' i trois femaihfes de date, & je^^e ^ 
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petSà pas un nioment pour répondre aux que- - 
fiions que V. M. me fait l'honneur de m'adref- 
fer fur le grand, homme que nous avoRs perdu. ' 
Je ne crois pas qu'il ait dit au Maréchal, de * 
Richelieu le mot plaifant qu'on lui attribue, ' 
Ah ! frère Caïn , tu rrCas tué. Je l'ai vu trés- 
ailidument dans le cours de fa maladie; j'y ai ' 
trouvé plufieurs fois le Maréchal, & je n'ai pas 
entendu ce mot Sa famille, & tous Tes amis 
n'en ont auciuie connoiffance. Il eft vrai que 
le mot eft plaifant, qu' il reffemble bien à ceux 
qu'il difoit fouvent, & que le Maréchal reft 
femble encore mieux à fifére Caïn ; mais il y a 
apparence que ce mot a été fafit par. quelqu'un 
qui croyoit , ce qui n'efl pas vrai, que le pa- 
triarche s'étoit «mpoîfonné avec de Topium que 
lui avoit donné le Maréchal ; il lui en avoit bien 
donné en effet, mais la touteille fut-caffée pat 
la faute des domeftiques ^ fans ^u' il en eut pria 
une goutte, ' ,. 

D eft très-fiir que quelques jours avant fk 
maladie, il prit beaucoup de caffié,'pouf tra* 
vailler mieux à différentes chofés qu'il vouloit 
feire; les corfeéliorts de fa tragédie étoient dil 
nombre; il s'alluma le fang, petdit le fommeilf 
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fouifrit beaucoup de fa firai^urie, & pour fé^ 
ealmer, fe bourra d'opium qu'il envoya cher- 
cher chez l'apojhicaire , & qui vraifemblable-t 
ment a acïievé de le tuer. 

Dans le- temps où il eft tombé ms^Iade, je 
fais qu'il tifavailloit fur les prophéties de Ihi*- 
niel ; mais j' ignore où il en étoit Je fuis fur 
» auffi qu'à la réquifition de l'Impératifice de Ruf-* 
fie, il avoit déjà commencé quelques pages de 
fon hiftoîré» 

Sa famille s* eft accommodée avec un li- 
braire éttanger pour fes manufcrits ; mais com- 
me ils font. encore fou^le fceUé à Ferney, oa 
ne fait s'il y en a beaucoup; on en doute j 
car il faifpit imprimer à mefure qu'il compo-r 
foit; il aimoit à jouir 5 & ne mettoit rieti à 
Ibnds perdu. - 

L'Impératrice de Ruffie vient d'acheter fa 
bibliothèque qui eft d'environ dix mille volu- 
mes*, dont un gran4 nombre, dit* on, a des 
notes de fa main. Cette princeiTe iè propofe 
de mettre cette bibliothèque dans un petit 
temple qu'elle fera confiru^e exprès, & au mi-* 
Keu duquel elle fera conftruire un monument 
9h fon hoiineur. 
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Ce motiument, Cire, ne vaudra pas l'Eloge 
que V. M. doit faire de ce grand homme. Cet 
Éloge rappellera .uti beau vers de Voltaire: 

Le grand Condé pleurant aux vers du grand 
^ ^ Corneille, 

, Cet Éloge^ Sire, fera le fignal de beaucoup 
d'autres , qui ne le vaudront pas , mais aux- 
quels il fervira de modèle; & les gens de let- 
tres apporteront après vous le deiuer de la 
vetive. Uacadémie françoife ne penfe point 
encore à lui choifir un fuccefleur; elle y eft 
trop embarraffée, elle tardera le plus qu*elle 
pourra; & ce qu'il y a de facbeuX| c'eft que 
le fucceifeur de Voltaire fera reçu par un prê- 
tre, qui étoit direfteur loi:sque ce grand hom- 
me eft mortt Ses confrères fuppléeront de 
leur mieux à ce que ce capelan ne dira pas. 
Pourquoi faut -il qu'ils ayent la Isyigue & les 
mains liées? Nous voulons toujours lui faire 
unfervice,. Se nous n'efpérons gi^ères de Tobte- 
nir; & chacun de nous peut dire, en parodiant 
lan vers de l'opéra; 

Ah! j'attendrai long- temps^ Id meffe eft loi» 

encore. 
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Je ne fais fi j'ai eu F honneur de mandetf 
à V. M. qu*un très- habile artifte de ce pays- 
ci) nommé Houdon, déjà connu par plufieurs 
beau^ ouvrages, a fait en tene, en attendant 
le marbre, un magnifique bufte du patriarche, 
d'une reflemblance parfaite. D feroit digne 
d'être placé dans le cabinet de V. M., ic donné 
par elle à Ta'cadémie de Berlin. 

Voici quatre vers exçellens qu'on a faits 
fur lui: 

Celui que dans Athéne eût adoré la Grèce, 
Que dans Rome à fa table Augufte eût fait 

• * . i * 

affeoir. 
Nos Céfars d'aujoùrd' hui n'ont pas voulu le 

voir, 
Et Monfieur de Beaumont lui refufe ime 

meffe, 

... , , 

« 

Ce Monfieur de Beaumont eft le digne ar- 
chevêqué fanatique, que Paris a le bonheur ^ 
d'avoir. 

Le défir de répondre aux queftions de V: 
M. m'a empêché , Sire, de lui parler en détail 
dés vœux ardens que toute la France fait pour 
elle, de la gldire dont elle continue à. le cou-« 
vrir, de l'exemple qu'elle donne aux autres 
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foiivetainS) & de toutes les qualités fublimefi 
ciu*elle a déployées depuis fix mois» comme 
négociateur, comme guerrier ^ comme Roi. 
Puifliez-vous doimer encore long -temps de 
pareilles leçons aux Céfars d^aujourdhui. 

Je fuis avec la plus profonde & la plus ten-t 
dre vénération &c. 

A Paris, ce 16 Août 17789 anniverfair^de la 
bataille de ligoitz. , 



Sire, . 

J *ai reçu avec la plus vive reconnoiffance , & 
, pour lafnémoire-de mon illuftre ami, & pour 
l'honneur des lettres , les expreflions fi douces 
8c fi confolantes des fentimens de V. .M. pour 
ce grand honime, & de^fon amour pour les 
talens & le génie. Je voudrois pouvoir faire 
lire à toute l'Europe littéraire ce . que V. M. me 
fait l'honneur de m*écrire à ce fujet, ic qui eft 
fi propre à encourager & à confoler ceux qui 
cherchent comme elle, quoiqu'avec des talens 
bien inférieurs, à adoucir par la méditation & 
par l'étude les maux de la yie, les infirmités de 
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la nature humaine^ les traverfes caufées pkr la 
peifécution & la calomnie. J* attends avec la 
plus ^ve impatience le monument immortel 
que V. M. fe propofe d'ériger à la gloire de ce- 
lui que nous pleurons. L'académie françoife 
vient de lui rendre des honneurs qu'elle n'avoit 
encore rendus à perfoime. Sut la propofition 
que je lui en ai faite, & qui a été acceptée de 
tous mes confrères av«c ajcclamation ^ elle a 
propofé l'Éloge de Mr de Voltaire pour le fu- 
jet du [ttix de poëfie qu'elle doit donner l'an- 
née prochaine ; pour rendre Cje prix plus con^i* 
dérable,' j'ai prié l'académie d'accepter 'une 
fomme de 600 livres qui doublera le prix j & 
qui eft pour moi le denier de la veuve ^ 8c j'ai 
de plus donné à l'académie le bulle très -beau 
Se très - reiTemblant de Mr de Voltaire, le feul 
que nous ayons encore dans notre falle d'aC- 
femblée ; ce bufte à la vérité n'eft qu'en terre, 
car je ne fuis pas aiTez riche pour le donner en 
marbjre ; mais j'ai eu le plailir de le voir expofé 
dans la falle d'affemblée à la féance publique 
du 2 3 Août, & honoré des [applaudiifemens &, 
des larmes de toute l'aflemblée. Je lus à la 
même féance l'Éloge de CrébilloU) on je trou» 
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irai plufieurs occafiQiu de parler de fon illuftre 
^vainqueur, en rendant dtaiUeurs jufUce au 
vaincu. Le public me parut fatisfait de tout 
ce qui s'étoit pafle dans cette féance^ & j'efpére 
que le prix propofé aura 4* approbation de 
V. M. Nous ne recevrons les pièces qu'au moi» 
d'Août de l'année prochaine, mais ces pièces. 
Sire, ne vaudront pas votre profe. 

Je fais des vœux pour la fiii de cette cam- 
pagne, fi fatigante, à ce qu'on m'écrit, pour 
V. M. 5 je fais plus de vœu^c encore pour voir 

4 

finir cette guerre qu'il n'a pas tenu à elle d'é- 
viter, & dont le motif la couvre de gloire. 
Puifle l'hiver prochain infpirer ,à vos ennemis 
des difpofitions plus raifojmables & plus paci- 
fiques! 

Mr de Catt remettra à V. M. un Éloge de 
la Motte qu'on m'a demandé pqur un journal, 
& qui contient, à ce que je crois> un juge- 
ment fain^fw les ouvrages dfe liet auteur* Je 
ferois très » flatté que ce petit marj^^au méritât 
le fufFrage de V. M. 

Elle a dû recevoir, ou elle recevra bientôt 
un ouvrage très - fa vaut de médecine, dont Tau- 

\ 

teur, MrBarthès, m'a prié de le mettre aux 
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pieds de V* M. ^ & de lui demander le /titre 
d'académicien de Berlin , dont il eil digne p3X 
fés talens 8c par fes travaux. 

Mr de Rougemont eft en peine, fi V. M. a 
reçu la dernière lettre qu'il a eu l'honneur de 
lui écrire, & déiiroit que V. M. voulût bien 
l'honorer d'un mot de réponfe. Celt un 
homme fort honnête , fort attaché à V. M. , & 
très - digne de fes bontés. 

. Je n'entretiendrai pas V. M. de toutes les 
fottifes qui fe font, & qui fe difent. Se qui Te 
lifent, ou ne fe lifent pas, dans le féjour que 
j'habite. Je lui apprendrai feulement qu'il y a 
des hommes affez vils (& par malheur poiu 
eux en affez grand nombre) pour jeter les 
hauts cris fur le fujet de prix que l'académie a 
propofé 5 que lés curés de Paris ont voulu fur 
cela préfenter requête au gouvernement, 8c 
que le gouvememerrt' leur a impofé filençe. 

Je fuis avec la plus vive reconnoiffance Se 
le plus profond refpeâ &c. 

A Paris, ce 9 Octobre 177 S* 
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SlKE, 

IS/ïx le Baron de Goltz a bien voulu fe charger 
de faire parvenir à V. M. le foible monument 
que je viens d*ériger à la mémoire du vertueux 
& refpeAable Milord Maréchal. Je feroii biert ^ 
flatté que cet Éloge pût obtenir le fufFrage dé 
V. M.; j*ai tâché d'y peindre avec vérité le di- ' 
gne Milord qtii en étoit Tobjet, & j'aurai du 
moin9 la fatisfaûion, fi je n'ai pas réufli,^ d'à- 
voir exprimé dans cet Eloge les fentimens de' 
xefpe<ft Se d'admiration dont je fuis pénétré de- 
pnb fi long -temps pour le héros philofophe 
qui honoroit de fon amitié ce véritable, fage. 

Je ne fais fi V. M. a reçu le volume de mes 
Éloges académiques , quç j' ai adreffé il y a 
trois mois à Mr de Catt; je n'ai point eu de . 
nouvelles de fon arrivée, quoique je n'aye 
pas perdu un moment pour envoyer ce vo- 
lunie à V. M. , âuffîtôt qu'il a paru. J'ai tâché. 
Sire, dans ces Éloges, de peindre Se- d'appré- 
cier de mon mieux les talens des hommes dont 
j'avois à parler. Se. d'y mettre le plus de variété 
^ q*i'il m'a été poffible, relativement à leur gé- 

Ovlv.pQfiludaFr.IL T. XV. H 
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nie & i leur cÀraâére. Cet ouvrage a é%é reçu 
.zSéz favorablement) mais le» autres fuffragéii 
ne font rien pour moi , fi je n*ai pas le bon* 
heur d'obtenir celui de V. M. 

En lui envoyant TÉloge de Milord Maré- 
chal, j'ai eu l'honneur de lui écrire un mot, 
dans un moment où attaqué d'un accès de fié- 
vre, je pouvois à peine tenir la plume. Je fuis 
mieux en ce momefit , quoi<jue foible ; depuis 
long- temps j'afpire au moment où je pourrai 
avoir Thonneuir de faire compliment à V. M. 
fur la condufion de la paix. Depuis long- 
temps les nouvelles publiques aflurent que 
cette grande affaire va fe terminer, & cepen^ 
dant elle ne parpit point encore finie; mais 
d*aprés tout ce que j'entends dire, je la crois 
aflez avancée pour ne point douter en ce mo- 
ment que l'Allemagne ne jouifle enfin bien- 
tôt d*ûn fi grand bonheur. Elle en aura. Sire, 
toute rbbUgation à V. M. , , qui fe couvre en ce 
moment de gloire plus que Jamais. ^ Quelle 
vie, & quel règne, dit en ce moment toute 
l'Europe d'une voix unanime! jamais plus 
belle pièce n^eut un plus beau cinquième aâe; 
puiife ce cinquième aâe durer encore bien des . 
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années! Je refpèrey Sire, autant que je le 
défire, pour le bien de T Europe, Texemple 
des autres fouverains, le bonheur de l'AUema* 
gne , & enfin pour Thonneur de la philofophie 
& des lettres. Elles ont befoin plus que jamais 
d'avoir un chef & ulti proteAeur tel que vou^. 
Elles n*en ont point d'autres à efpérer; mais 
vivez. Sire, & vous leur fuffirez,. 

V. M. a fait aux mânes de Voltaire un hon- 
neur qui ef&ce tout celui qu'ils^ ont reçu. Je 
prends la liberté de lui envoyer uli petit dif- 
coui^ que j'ai prononcé à l'académie le jour de 
la réception de fon fucceueur. V. M, verra bien 
^u'à la fin de la page 10 j'ai voulu indiquer^ , 

mais à mots couverts , & qui ont été bien ,en« 
tendus par l'auditoire, le . refus qu'on a fait à 
Voltaire & à Molière de les enterrer l' un & 
l'autre dans ce que nous appelons terre fainte^ 
quoiqu' on ait fini par leur accorder cet hon- 
neur, mais à la vérité d'aiféz mauva^e grâce. 

Je ne fais fi j'ai eu l'honneur de mander à 
V. M. qu'un très -habile ftulpteur de l'acadé- 
mie, nommé Houdon, a fait un bufte de 
Voltaire qui eft d'une reflemblance St d' une 
exécution psqrfaite. Si V. M. défîroit de l'avoiri 
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je la prie de me donner fes ordres fur cet ob« 
jet, & je me feroia un devoir de les exécutas 
avec autant de zèle que de promptitude. 

Recevez, Sire, a,vec votre bonté ordinaire 
Ta^urance des fentimens vrais 8c profonds que 
j*ai voués pour toute ma vie à V- M., de la vive 
reconnoiffance que je lui dois, de l'admiration 
dont je fuis pénétré pour elle, & de la tendre 
vénération avec laquelle je ferai jusqu*à mon 
dernier foupir &C. 

A Parii, ce 30 Avril 1779» 



Sire, 

JLiorsqtie j'eus l'honneur d'écrire ina dernière 
lettre à V. M,, la paix qu'elle vient de dormef 
avec tant de gloire à l'Allemagne étoit prés de 
fe conclure, & je crus dès ce moment pouvoûc 
témoigner à V. M. toute la joie que je reffen- 
tois d'un événement tout à la fois fi heureux 
pour l'Europe, fi précieux à fes peuples, & fi 
honorable pour elle. Je prends la liberté de 
lui renouveler aujourd'hui l'expreflion des mê- 
mes fentimens , 8c d'une admiration que j'ai le 
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bonheut de partager aujourd'hui aVec tout 
ceux qui entendent prononcer le nom de V. M. 
Cette admiration. Sire, eft aufli univerfelle que 
jufte, & jamai» peut - être aucun monarque u'a 
été plus généralement l'objet de la vénération 
publique, que ne Teft en ce moment V. M. La 
France eft peut - être de toutes les natiqns celle 
qui en donneroit à V M. les témoignagei lei 
plus vifs, tant rênthoufiafme que vous y exci- 
tez eft prodigieux & univerfel. On a dit, je n© 
fais pas pourquoi, que V. M. viendroit faire un 
tour à Paris. Elle y riecevroit, j'ofe le dire*, 
les honneurs du triomphe le plus complet dont 
elle ait jamais joui, & j'aurois le bonheur d'en 
être témoin avant de quitter ce trifte monde, 
qui dans cette çirconftance me paroîtroit à 'bien 
jufte titre le meilleur des mondes ppffibles. 
Mais je crains bien, Sire, qu'il ne me faille re- 
noncer à ce doux elpoir, ou plutôt à cette 
douce chimère, comme je fiiis obligé de re- 
noncer , au moins pour cette année , an défir 
que j'avois d'aller mettre encore une fois aux 
pieds de V. M. tous les fentimens de refpeft & 
d'admiration dont, je fuis depuis fi long -temps 
pénétré pour elle. La foiblefle de ma famé, qui 

H 3 . 
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Revient plus grande 4^ jour en jour, & qui ne 
me permet presque plus aucun travail d'efpritf 
& encore moins auctme fatigue de corps, me 
prive de cette fatisfaâion fi chère à mon cœusc. 
Je m'en confole, Sire, autant qu'il eft poffible, 
en m*entretenant avec tout ce que je^ vois , djç 
Jla gloire de V. M. , en me rappelant fans çeffe 
avec la plus vive reconnoiffance les bontés dont 
elle m'honore depuis fi long - temps, & furtouf 
en apprenant que fa fanté efi meilleure que ja- 
mais, & promet encore long -temps à l'Europç 
l'exemple de fa vie, ide fa gloire , de fon génif^ 

jEc d« fes vertus/ 

.-. ■ . , 

Je n'ofe prier V. M. dîinterrompre quelques 

% 

momens fes précieufes occupations pour jeteiç 
les yeux fur le volume d'Éloges académiques 

que j'ai eu l'honneur de lui envoyé?. Elle y 

*. ■ • ' . « . 

verra du inoins, fi elle daigne l'ouvrir, les té- 
moignages les plus fincères de la reconnoiflance 
& de la vénération que je lui dois. Je ne fais par 
quelle fatalité elle a reçu ce volume fi tard. 
Jai eu l'honneur de le lui envoyer au moment 
même ^e l'impreifion j il eft refté contre mon 
elpérance trois mois entierif à Berlin, & n'a été 
jremis à Y. M. qu'au moment de foii arrivée. 
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Ceft ttop tard pour ce que je lui dois, mais c*eft 
peut-être encore trop tôt pour mon intérêt, le , 
pour le jugement qu*elle portera de cette ra^ 
pfodie, fi elle daigne iin moment s'en occuper. 
V. M. fait peut- être que l'académie fran* 
Çoife a propofé TÉloge de Voltaire pour le fu- 
jet du prix de poëfîe, & que j*ai eu le bonheur 
de rendre hommage en cette occafioh à la mé- 
moire de mon ami, en augmentant ce prix du 
^ double. Nous allons lire & juger les pièces du 
concours; puifTent- elles être dignes du fujét! 
Une nous refteroit plus. Sire, qu'un Éloge à 
propofer après celui - là ; je le laifle à deviner à 
V. M., & je voudrois bien que les circonftan- 
ces nous permiffent d'offrir à nos poètes un fi 
beau fujet^'ejcercer leurs talens. ' ' . . 

V. M. me fait l'honneur de me parler du 
bufte de Voltaire. Ce.bufte^ Sire, eft très- 

reuemblant, fait par un fculpteur très-habile, 

» . - * 

& digne d'orner le cabinet de V. M. & même 
la falle de fon académie. Si V. M. a quelque! - 
ordres à me donner à ce fujet, je les* exécute- 
rai avec autant de zèle que de plaifir. 

Nous ne fommes pas, Sire, auffi heureux 
que y. M.^ de jouii des douceurs de la paix; 
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nous nous contentons de la défirer & de l'at- 
tendre. Puiffe - 1 - elle bientôt fe rendre à nos 
vœux! c ^ 

Je finis en demandant pardon à V. M. de 
l'avoir ennuyé fi long- temps de mon verbiage, 
en lui renouvelant tous les vœux que je fais 
pour fon bonheur, pour fa gloire, & pour fa 
confervation, 8c en mettant à fes pieds toua-les 
fentimens d'admiration, de recoUnoiffance , & 
de vénération tendre & profonde avec lesquels 
je ferai jusqu'au dernier jour de ma vie &c. 

A Paris, ce s Juillet 1779. 



' > '■' ' ■■ ' ■■ ■ ! > ' ■ ■ 



Sire, 

J'arrive de la campagne, où j'ai été pafler en- 
viron trois femaines pour me repofer d'un tra- 
vail un peu forcé que ks circonftances où je 
me fuis trouvé m'avoient obligé de faire ; & je 
n'ai rien de plus preffé en arrivant que de ré- 
pondre, à la lettre pleine de bonté dont- V. M* 
m'a honoré, & dont je lui rends les plus hum- 
bles Se ks plus tendres aftions de grâce.v Je 
ftiis en même temp^L» Sire , & affez bon FraH- 
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çaîs, & affez fincèrenïent attaché à V. M., pour 
voir, avec le plus grand plaifii les fentimens où 
elle eft par rapport à notre miniftére, & l'union 
qui paroît s'établir entre les deux cours. J*ai 
toujours penfé. que l'alliance de la France avec 
V. M. étoit l'état naturel de Tune & de l'autre 
pu (Tance, qu'elle n^avôit été pendant quelque 
temps intenompue' que par la haine d'une 
femme qui youloit fe venger du Jufte mépris de 
V. M. pour elle , fc par l'ambition d'un prêtre 
bel- efprit qm vouloit être Cardinal; & je voi$ 
avec grande joie qu'enfin la France peut dire' 
comme Rbxane: 

Et que tout rentre ici dans Tordre accou^ 

tumé. 

Les François, Sire, ne peuvent pas être vos 
ennemis , comme vous ne voulez pas être le 
leur. Indépendamment des intérêts politiques, 
l'admiration & le re(pe£t dont toute la nation 
eft pénétrée pour V. M. eft à un degré inexpri- 
mable, & on ne tarit point, Sire, fur les éloge» 
qui font dus à la conduite fi ferme , fi rtoble, 
fi courageufe qfue V. M. vient de tenir dans 
l'afTane importante qui agît oit l' Alletoagne. Jen 
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ai déjà tant parlé à V. M. , que je crains en me 
répétant de paroître adulateur; mais, Sire, on 
n'a point d*adulation à fe ;reprocher quand on 
eft l'écho de la yoîx publique; Se jamais elle n*a 
été fi ;uninime & fi^énergîque qu'elle Feft en 
ce moment fur V. M. Quelle fatisfaAion n'au- 
3fois- je pas eue à lui exprimer moi- même tous 
CC5 fentimens, fi ma frêle machiue^ m'avoit per- 
m^is de m'expofer aux fatigues d'un long & pé- 
nîble voyage? Jamais, Sire, je n'ai éprouvé un 
plsis grand défir d'allejr nie mettre aux pieds 
de V. M.; mais j'ai craint de n'avoir pas la force 
d'arriver jusqu'à elle. Je ne puis cependant 
re^i.oncer eppore totalement à r.iefpérance de la 
voir & de Teiitendre, & fi dans l'état de foi- 
bleffe où je fuis, je trouvoîs quejque moment 
lucide, j'en profiterois à V inftant pour fatisfaire 
mon coeur. 

^ . ' ■ ' ■ y 

Nous venons, Sire, de dpimer à l'académie, 
firançoife le prix que nou^ avions propofé pour 
l'Éloge de Voltai)re, & que j'avois augmenté 
de 600 livres, pour honcyrer par le denier de 
la veuve la mémoire de mon illuftre ami; La 
pièce de vers qui a remporté le prix eft pleine 
de très -belles ch'>fes; Fauteur, n'a pas voulu 
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fe noiïjimer^ & il a cédé la médaille ^ la plècç 
qui ^ eu VacceJJîu & qui ?i beaucpup de mérkç 
auffi. On cïoit que cet ^uonyme eu Mr de la 
Harpe. 

L'acadéxxïîe françoife poflede, Sijfe, le buftç 
jde Voltaîre doat j*ai eu V honneur de yol^s par- 
ler. G'eft ^loi qui le lui ai çlpnné 5 mais comme 
je ne fiiis paj riche, je ïi'ai pu lé donner qu*en 
.terre cuite. V. M. 'l'aura eii marbre quand elle 
le voudra ; Je bufte eft de mille écus ; elle 
pourra, fi elle y eut, me donner fes prdres à 
ce fujet^ ils feront promptement exécutés. Eilp 
pourroit menje en faire deux, un pour elle ^ & 
un pour r académie de Berlin^ qui recevroit 
fureinent c^ bufte avec tons les fentimen^ d^a 
au donateur & à Uorig'inal. J'oublioîs de dire à 
V. M., que ce bufte eft de deux ma^iére8, tou- 
tes deux très - reûemblantes ^ Tune à ^'antique 
avec la tête nue, l'autre avec la perruque, cç 
qui n?eft pas 6 pittoresque, mais «en mêmie 
temps aide à la reffemblance parfaite; & c'eft 
de cette dernière manière que je Tai donné à 
racadén^e. 

Vous n- avez que trop raifon, Sire , fur la 
décadence où tout eft tombé , ^ fur Je grand 
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vide que laiffe la mort de Voltaire ; maïs tel eft 
le fort des chofes humaines. Quand même 
notre littérature fe remonteroit^ je doute qu'elle 
puifle de long -temps produire un homme aufli 
rare, Se qui réùnifle tant de talens à un fi haut 
degré. Tant que Frédéric vivra, l'Europç 
pourra fe confoler d'avoir encore un grand 
homme. Vivez donc, Sire, jouifler long- 
temps de votre gloire, de l'admiration xde TEu- 
rôpe, 8c de la bénédiction de l'Allemagne. 

Je fuis avec la plus tendre vénération & U 
plus vive reconnoiflance &c. 

A Paris, ce 19 Septembre l77$* 



* / 



Sire, 

J'ai été pendant quelques femaînes dans la 
plus affligeante inquiétude de ne point rece- 
voir de lettre de V. M. Pourquoi n'ofejrois - je 
pas lui avouer ce fentiment, dont le principe 
au moins ne fauroit lui déplaire, puisqu' il n'eft 
difté que par ma tendra» vénération pour elle? 
Je favois par Mr lj5 Baron de Goltz qu€ V M. 
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fe portoit bien, & je m'affligeois de fon long 
filence. Ce n'eft pas, Sire, que je ne fâche 
tJpès-bi^n que V. M. a beaucoup mieux à faire 
que de répondre aux rapfodies que je lui en- 
voie; mais V03 bontés, Sire, fi accumulées fur 
moi à toua égards , m*ont un peu gâté , per- 

i 

mettez -moi cette expreflîon, & je ne pui», 
pluf me palfer de recevoir au moins de temps 
en temps quelques lignes confolantes, fignées 
Frédéric Enfin j'ai été bien agréablement tiré 
de mon inquiétude en recevant il y a queK 
ques jours la charmante lettre de v. M, en date, 
du 7 Oftobre. Elle ne m'eft arrivée qu'à 
plus de cinq fen^aijÉes de date , parce que le 
paquet auquel elle étoit jointe n'a pas fanff 
doute été expédié par ^la pofte ordinaire. Je 
vous dois, Sire, les plus vives aftions de grâces, 
& de cette lettre, 8c de ce paquet précieux à 
tous égards, tant par les chofes qu' il contient, 
que par la main fefpeftable & chère qui m'a 
fait rhpmieur de me l'envoyer. Je n'ai pas 
perdu un mbment. Sire, pour lire & relire les 
deux excellons ouvragear que ce paquet; renfcr- 
moit. Rien n'eft à la fois plus piquant, plu» 
philofophique , & plus gai, que le commentaire ' 
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théologique 6* apoJîoKque fur lafacrée prophé^ 
tie de Biarbe- bleue. Quand V- M. auroit palfé 
fa vie à Ihe Dom Calmet, & leâ autres abfur* 
des fcoliaftes, elle ne pounoit tourner plus 
finement & plu^ utileftient pour la raiifon tant 
de fottifcs en ridicule. Je fuis vraiment affligé 



que cette excellente plaifanterie philofophique 
ne foit pas plus répandue à Paris , pour couvrir 
nos illuminés & nos fanatiques de toute l'igna- 
minie dont ils font dignes. Je me promets 
bien/ au moins de la communiquer à tous nos 
fages , & à ceux même qui ne le font pas. V^ 
M. dévroit bien^ par charité chrétienne .^ & fur- 
toiit apojiolique^ en envoyer un exemplaire à 
cet évêque du Puy^ qu'elle a fait fi bien parler. 
L*adrefle de ce favant & éloquent prélat n'eft 
plus au Puy, mais à Vienne en Dauphiné^ 
dont on Ta fait archevêque, pour le rëcompen-- 
fer de fes belles écritures en faveur de * * * 
Le commentaire fur Barbe - Bleue devroit lui 
V2(loir l'archevêché de Paris, fi par la grâce de 
Dieu le fiége étoit vacant Mai3 .nous avons 
bien Tair de conferver encore long -temps Chri* 
flophe de Beaumont, pour la gloire divine & 
rédification de TÉglife, 
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Je ne finkoîs point, Site, fur le plaifir que 
m'a fait cçtte excellente pïaifanterie^ fi je n'a- 
voib encore à parler à V. M. du fécond on* 
vrage que j*ai reçu en mâme temps ^ de fe» 
excellentes lettres fur tamoi/r de la patrie^ qui 
dans leur genre ne méritent pa» moins d'éloge» 
que le €omn>entaire , mab des éloges d'une 
efpècè bien différeiUe^ C'eft un traité de mo- 
rale patriotique, plein de fenfibilité, d'élo- 
quence , & d'une raifon profonde, tel que Ci- 
céron l'auroit pu fkire. On ne peut rien dire 
fur cette intéreffante matière de plus touchant 
à la fois & de pins folide^ Ce Kvre feroit digne 
d*étre mis entife les main« de la jeunefle , ; pour 
fervir de ba^fe à une excellente léducation mo- 
rale^ 8c je ne faurois trop inviter V. M. à faire 
entrer cette leâure parmi les livres deftinés à 
inllruire les jeunes étudians de fes États, dans 

# ■ * ' 

toutes les provinces Se dans tous les ordres. 
Rien ne * me paroit plus propre à faire de tei 
jeunes gens des , citoyens zélés 8c vertueux. 
Voilà le vrai catéchifme qu*oii devroit leur 
. «nfeigner. 

Je ^uis pourtant affligé , Sire, & j'ofe e(pé« 
rer que V. M. me permettra de lui ouvrir mop 
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cœur à ce fujet, que daii» un livïe où elle re- 
commande 1* amour fi jufte Se fi naturel de la 
patrie 9 elle pstroifle avoir voulu combattre ce 
qu'elle appelle le» encyclopédijies. Je ne me 
rappelle point, Sire', qu'en aucun endroit de 
cfe vafte di£lionnaire, on ait eu en même temps 
la fottife & l'audace de combattre l'amour de 

' r 

la patrie ; il eft bien fur au moin» que je ne 
l'aurôis pas fouffert, tout le temps que j'ai été 
à la tête de cet ouvrage. Il fe peut que quel- 
que çïétendn philofophe (car bien des faquins 
ùfurpent aujourd'hui ce nom) ait imprimé dans 
une brochure/ ignorée des fottifes abfurdes con- 
trele patriotifme; mais croyez, Sire, que tous 
les philo fophea vjraiment dignes de ce nom 
défavoueroient cette brochure, s'ils la connoif- 
foient, ou plutôt fe rendr oient affez de juftice 
pour ne. daigner pas même fe juftifier d'une im- 
putation fi injufte. Je ne faurois trop, Sire, 
le répéter à V, M, , ce ne font point les philo- 
fophes, ce font les prêtres qui font les vrais en- 
nemis de la patrie, des lois, du bon ordre, 8c 
de l'autorité légitime. Je ne ferois pas embar- 
raifé de le démontrer , fi j'àvois trente ans de 
moins ; mais j'en ai Toixante & deux , & il faut 

finir 
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fîmr en paix , fi je puis^ Iç peu dé jours qui 
.me reftènt à vivre. Je voudbroi» furtout, Sire, 
. ne point fîmr cet triftes Joun, fans aller encore 
•une fois mettre aux pieds de V. Mk le tendre 
& refpeâueux honlmage que je lui doit à tant 
de titres. Quoique ma famé s'affoibliffe de 
^our en jour^ quoique ma tête ne foit presque 
^us capable de rien , quoique je dorme & di- 
gère afllez mal> je ne puis renoncer tout à fait 
à la douce efpérance d'entendre encore V. M., 
comme: ces dévots qui fe flattent d'entrer un 
jour en paradis pour y voir Dieu face à face. 
Que ce/ Dieu mfe donne ou me ïende un peu 
de forcé , & j'en profiterai avec l'aïdeur d'un 
bîenlîeureux pour renouveler â V. M les eic* 
préfixons les plus Idvés de tous les fentipienf 
d'admiration, de reconnoiflance,- & de vénéra^ 
tion tendre & j^rofonde avec le^ueb je ferai 
jusqu'au, dernier foupir Stc. 

K'^ms.^ ce 19 Novembre 1779* 



I 
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' Sire, 

Je commence, comme je le dois, cette lettre, 
& la réponfe que Je dois à V. M. par l'objet 

0tu9. pf^fu dt Fr.IL T. XV. l 
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qui m*intéïeffe le plus vhreaieùt, pat fc» vœux 
ardens que je £ib poui elle , pour fa ^oire» 
pour fon bonheur, * potlr fa confervation & 
pour une fanté fi préciéufe à fes peisples, à 
l'Europe dont elle affure le repos, &, fi j'ofe 
me nommer, à moî qui lui fuis depuis plus de 
trente ans fi refpeâueufeinent 8c fi tendrement 
attaché. V» M. achève aâuellemeilt laj quaran- 
tième année du plus beau règne dont Thiftoire 
faffe mention. Puifliez - vous, Sire, en régner 
quarante autrer encore ! Fuiffiez -vous entendre 
long- temps les bénédiétions dotxt l'Allemagne 
comble V. M., & les exprefiions fi vive! de 
l'admiration- que vous iilfpirez à toute l^Europe ! 
J'avois appris' déjà par les nouvelles publiques 
l'accès de goutte que V. M. ^ fpuifert, & je 
voudrois que les mêmes enflent appris à TEu- 
ifope & à fçs Rois ce que j'ai fu par Mr le Ba* 
ron de Grimm, que V. M* ne pouvant écrire 
de la main droite, àvoitpris le parti d'écrire 
de la gauche^ afin que fes affaires n*en fouffrif- 
fentpas. Quelle refpeAable aûivité. Sire, & 
qu'elle eft digne d'admiration, quand elle a^ 
comme la vôtre, le bien de &$ fujets pour uni- 
que objet! Mr de la Haye; de Launayi qui eft* 
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ici » & qui vient qudquefoîf shez moi à deg 
Jieures où j'y raflemble une fociété choifie d'ad- 
nliiatetUB de V. M., nous a tous enchantés. par 
le fécit qu'il nous a fait des a£let de bienfait 
fance» de juflice» de providence, fi je Volé 
dire j qui remplirent tous les jours de votre 
vie. V. M. croit que fa goutt^ à la main droite 
a été une punition divine du très- plailant & 
trés-philofophique contunentaire fur la Baibe« 
t>leue y que cette main a eu V impiété d'éaire. 
Je prends la liberté , Sire 9 de recommander 
les prêtres ) les théologiens 9 8c toutes les fot« 
tifes qu'ils débitent 9* à la main gauche de V. 
M. 9 quand ÙL main droite fera hors d'état de 
les foudroyer. Ss font d'autant plus faits pour 
être battus par un Roi philofophe , qu'ils de- 
viennenr de jour en jour pires que jamaii. . Us 
xefufent aâuellement à l'académie, firançoife la 
iadsfaâion de rendre à la mémoire du grand 
Voltaire les honneurs funèbres , & le gouver« 
nement, qui les hait & qui les tnéprife, pa« 
rôît appuyer, j'ignore par quelle raifon, ce 
trait de &natiime. Heureufement les mânes 
de ce grand homme ont ité honorés bien di-^ 
gnement par Télo^ikent & touchant Éloge que 

I a 
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V. M. en a fait^ 8c qui vaut mieux que tous 
les fervices funèbres , quand même notre St 
père le Pape ferok célébrant Je prends la li- 
berté d'inviter de nouveau V.,M. à faire Tac- 
quiûtion d^u bufte de marbre de tet homme (i 
rare; tc je ne puis me difpenfer de lui dire 
combien j'ai été touché de te qu'elle m*a fait 
rhonneur de m'édrire à ce fujet, en remettant 
cette dépenfe à l'année prochaine. Ce trait 
d'économie vraiment royale , Sire , a enchanté 
tous ceux à qui je l'aï taconté. Ils ont fait des 
vœbx ainfi que moi ,î pour que les autres fou« 
i^erains imitafTent cet exemple, en mettant dans 
leur dépenfe un ordre & une attention fi nécef- 
faires au bien de leurs fujets. 

Vous avez, Sire, très-éloqUemment 8c trés- 
fblidement réfuté^ dans votre excellent ouvrage 
fiir l'amour de la pati^ie, les aflertions abomi^ 
iiables que vous aiTurez avoir lues dans un des 
mauvais livres qui ont paru en inéniie temps 
que le détefiable Spjième êe la tiature. Mais 
croyez , Sire \ que ni ce fyjitme , ni aucun de 
ces mauvais livres, n'eft l'ouvrage d'Un vérita- 
ble philofophe , ni même d'aucun écrivain di- 
gne de ce nom. Il eft ficfaeux pour les hon- 
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nétes gens qui ont* travëdllé à F encyclopédie,' 
qu'on mette fur leur compte toutes, )es meptiet 
qui paroiflenti & qu'on donne le nom ^êncy* 
clopédijles aux ennemis de la patrie. Hélas^ 
Sire , fi je n^ayois^ pas aimé là mienne , je ferois 
depuis îong - temps aupires de V. M J J'âime 
encore cette patrie , quoiqu'on m'y accable 
d'ohtrages , auxquels je luis a la vérité peu'fen-» 
iihle , mais que le gouvernement , j'ignore par 
qud fublime motif, non feulement pertnet^ 
ïkiais entourage & récompense. Cefi là le pri^ft 
qu'il me donne des facrifices ^ej^i faits à iaon 
pays, & de 45 années de travail, fans que 
j'aye mérité jamais aucun reproche conune ci- 
toyen, ni dans mes écrits, ni dans ma con- 
duite. Les bontés dont V. M. me condble, me 
dédommagent de cette injuflice. Que ne puîs-r 
je aller encore Jouir auprès d'elle de ces memeir 
bontés? Mais frje ne renoncé pas à ce pro-J 
jet, je n'ofe abfolUmerit le former, tant ma 
fanté eft foible,' variable & chancelante. Je re^ 
double de ménagemens pour elle, & je profi- 
terai, s'il m'eft poflibley du premier moment 
qu'elle pourra me laiffer pour aller mettre en-i 
core ime fois a\DC pieds de V. M. tous les fen^' 

13 
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timens dont mon cœur eft depuû fi long-temps 
lempli. 

Mir de Catt veut bîenf Sire, tnettre fous les 
yeu^ de y. ^L le mémoire d'un pauvte curé, 
qui fe dit perfécuté par un évoque fanatique, 
& qi4 implore lej bontét & la prpte^on de 
V. M. Je lui ai promis que V,, M. lui feroit 
juitice, 8*il 1^ méntoit; & je la prie de vouloir 
bim me faire, pafler faréponfe par Mr de Catt. 

Je fuia, & ferai cet|:e année^ c^mmè toutes 
les autr0$^. avec. :1a p^us tendre vénération & 
la plus yive recQBiloiflance Scc 

. . ,' A Paris, ce 2^ Décembre 1779. 



'Sire, 

Les deux lettres quç j'ai, reçues de y. M. à 
peu de jpurj Tune dç Tautre, & qui ont été 
^(Tez long -temps en route^ (car je ne les ai 
eues qu^à trois femaines de da^e, ) font veimes 
bien à pr^o? pour calmçr Tinquiétpde où 
m'avpient mis des propos liafardés & indifcrets 
fur la fanté dc^ Y? M. Mr le Baron de Goltz 
jpn'avoit, il ejft Vrai, foyt rafiuré, en me certi- 
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fient le, peu de fonilement de ce» mauvaifc«T 
nQwrelle3« Maîa« Sire^ on cïaint d'autant plus* 
qu^n aime davantage j ,& j'ay^û befpio que V.v 
^. ^jrp'affuïât elle- même ^e fon état, ^on feu- 
leuxei^ten dai^^iant^trei avec rc^oi dans quel-, 
que détail fur tin fujet q\ii m'intéreffe fi vive- 
mem, i^ais en m' éçjrivap* .deux .lettres, dont* 
r wçLç : psgr fou extïêi^e, gaieté, &,raî^p par fa; 
pl^olop^e, pleine à la fois de fen^biJUté & de. 
force, ne p^uyeut être VQuvrage d'un malade. » 
Cpnfeyyejf, .S,irfs,. long* temps encore cette fantéj 
il préci^ufe à tant xl'hQnunes, & fi îredout^ble» 
aux ennemis de lapa^x. Des hommes .tels que^ 
voi^s ^deyjfoieAt ^tre immortels, & c*eft un det; 
n^çurs;de .V humanité cpie de l^f pqr^rç.e .ï 
,,Jjd niai reçu que depi^p très r pou^e jouxs; 
les iix ^ems)lair^ que JV. M^a bi^ .vo^Uj^ 
HX' epy oy «f du , ji^^ ^ .pjaifoîvt &; çr ^ • pJiUfifojrfii*-' 
que co0upient2dre.jrmil2u Barbe- .^ je JA»f 

ai,,dofmé^ à des hon:^es d^gne^jie.W <^^ 

P»éfent &,d*ei^(ei;\^^r4e, pxi^,,.grilfl^»tWï»» a^ft/ 
que moi,, de y. .Wi->;.^: qvi fenr la'xonnoître; 

autren^ent que p^i^Mi^^^^i^^^e» '^ ^^^^ P^^^* 
que aufli dévoués que je le fuis; J*ai relju. 
Sire, il y a peu de Jours^ cet excellent, coj?i- 

I4 
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mentaife^ & j'^i *té étonné qu'une îd^è tout à 
la fois fi heurènfe & fi naturelle pour fe mo- ' 
quer de tout ce que le fot peuple cncenfe» tio 
fat lencore venue à perfonne. Car il eft bien 
évident que tous les commentaires fiir Haïe, 
Ézéchiel, âc ààruch, ne font pas plus clairs que 
le vôtre, & font beaucoup môms plaifahs. Oh ! 
que fi la prefle étoit un peu plus libre enFran*' 
ce, f aurois lait un bbrt article de ce commen* 
taire pour l'un de nos journaun, quoiqu*â vous 

y • • • 

dire le vrai, Siirè, il y a bien peu de journaux 
qui foient dignes d'un tel morceau, par toutes 
lés fottifés qu* ik îei^ermeht Si je ' ne puis 
pas faire connoître cet ouvrage aux Welches, 
je le féraci tonnoftre du moins à tous ceux qui' 
foM dighës de le Urb & dont le nombre Vau- ^ 
gménte de jour en jour, grâce à Texemple que' 
y. M. donne à l'Europe <ki plus profond mé-. 
pris pour toutes les fùperJditions humaines. V,' 
M. a bien raifon d'être indignée du traitement * 
que ces fupërlfi^îôni ont 5ralu eh' France à la 
méiîioi» tié Vbltaiife; j*oferôis vous propofer. 
Sire, i^nepèfite réparation qui mortiîieroit un 
peu le» fenatîques;^ce ftrbit de lui faire faire 
dans régUfe cathoKque de Berlin le fervîce fu*' 
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nêbre que nos ptéhts wèlches lui oïlt ireflifé^' 
On 'vïènt encore d'înfîilter fà mémoire d* une 
manière îhâecerite dan» 'un^plàîdbyier fait au 
parlement de llouen par un édnfeâlér au pai^^ 
leméiit dfe* Paris. Nos' parletaens , Sîré^ fônt^' 
plus plats & plus ignorans que la llorbonne, S^ 
c*eft affurément bieaucdup dirfe. ' ^ " ' .\i 

Mï dé^ taûriay, qu! compte* partir înceffamw 
riieht pour alleif rendre* compte à V. M, de tout 
ce qtfiV a vii de" bon & dé mauvais dans ce 
pâysi eft Venu plufleiirsSbris^ à'der aïFemblées 
où je réunis trois fois' pat fémalne les gens de 
lettres 8c les gens du'mohde les plus inflruits;' 
& il' pourra xHre à V. M. qu*îl ri*y a pas une 
feule de ces convcrfâtions bà chacun n*exprî-i 
me,^ avec autant de foîfce que d* intérêt, les 
fbntimens d^admiration & de refpçfil dont il eft* 
pénétré pour vous. Vous venez, Sîre, de nour- 
rir encore des fëntimens^ fi juftes par lei belles 
ordonnances que vous avez rendues en dernier^ 
lieu i pour Tadmînîftràtion dé la juftice, & que 
lips plus figes îégîslatiéurs auroient enviées à V. 
M. Que ftrièaf-vous, Sire, de tant de juges 
françois, bien convaincus norî pas feulement 
d*avoijr vexé, comme ceux de Kuftrin, un mal-' 

15 



13«. CORRJRSXà.NDAIfCJl:. 

heuretpc payX^, mai^ d*avqff. fait périr de» in- 
nocem cJUïW les iUpplicef ? Auflx toc, revint -il 
que qiJielques juns de nos^ Cannibales .pademen-- 
taires trouvent .bien riaoureufe. « ( car ili n'ofent 
p^ fe fervir d*\in aifijdre mpt^ ) la pijinitioif que 
V^ M^faÉûte,i^ç fjsis noi^giftratt, iirévaricateur»^ 
Leur cenfure eft un ilocre.de plua. , 

Un hooune dç Içme^ de beau^ 
l^r. de Rulhièjpe^ avi.^.Çu rhpnppj|i;il,,y.,a nqi?. 
Q]L^ qua|t)re ans de ftiçe fa. cour. à Y- M., & qui 
éd. auteur, d'une, raladontrés-xurieufe.jc très-, 
bien éqcite delà ca^^allrçghe dç Pieççe pi, Voc- 

» 

cupe djepuia plufi^ii^f .apnée&.d*une hiftob^ de 
la .révolution de Fologpie, & du partage de ce 
pays. -Comme il a furtqut à cœur de dire là 
vérité, ^ pajf cpnfëquent d'e^pyimer dan# cet 
jpuyragiç les juAes fentimens d'admiiation dont 
iLc;^ pénétré pour .y. M.,- il m*a prié. Sire, de 
vous demander s'il i^*y auroit point, d'^ffidifcré- 
t^on à témoigner . ^ V. M. le déftr qu!il ai^it, 
qu'çUç voulût *bifBn J.UÎ prpcurer fur cet impor- 
tant év^n^çnjent des, mén^oires dont il fentkoit 
tQUt le ïprix, •& dont il feroit le plus intéieflant 
uÇige, en fe^fo^mu5ttant d'ailleurs aux condi* 
tioiis que V, M, ppurroit e^ger* Il attend. 
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Ske, îaveç. la pli^ gran(}e çpup^tieijçe, ^e qu« 
V. M. voudra bien me répondre à cefujet,^ . 
Je fiiU avec les fe^timens^ profonds & ten- 
dres de refpeâ:| d'admiration^ & de reconnoil^ 
fance ^m^j^ vous ai voués depuis près de qua- 
rante &nsAc. :: 

APÀri^ ce 59;Fénicr 178a. 
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SiRÏ, 

e ne puis répéter trppfpuyîent & ^v.ec tmp de 
plaifir à V^ M. que fes lettreaifontia m^eura 
réponfe à ceux qui voudroient croire les.bruitt 
qu'on,' a répatpidus fur |a fanlté* , Çc^Ile qu'elle 
m'a f^it l'hoiuo^m de 33a*^b;e jdjU .26 Mars eft 
de la. gaieté; la plua^p^uante &U,plu8;vraie; 
fes convexfations avec le do£leur , de foibonne 
dont elle .a, appris |a tliéologie j mâdte^oient 
bien^-é^p iW8 i 1^ ffiaée ^culté; je fuis,£^ul^ 
ment jêtonaé quç Y^ M», qui a dms:la tête de. 
fi irrandes^ de.fi excellentes diofes. &enit 
grand^nopl^re,^ y trouv^ emote. de la place 
pour iogçr leS: biUevefées f<;^onnijg[iies.? J^e- 
, fpére .qu'eUes noiis.' vaudront quelque nouveau 
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^commentaire far . Cendrîllon^ ou fur la b^le au 
'^pis dàrmant, - - 

En ztteïidifit ce noûteàu éo^thentake, ap« 
prouvé par la fainte îi}(juifitlon ^ tQmm€^ il ne 
peut manqueif derétrej^^je ne puis t^rop tonjui 
rer V. M. de faire rendre aux malles dé VolW 
taire, dans F Églife catholique de Berlin » les 
honneurs funèbres que les Welches g'obftiiXent 
à" lui refiifér. Je fais que par tout pays^a fér 
quelle facerdotale de toutes les régions le re^ 
garde comme un athée ^ que cependant iln*ér 
toit pte ; mais je fkis auffi que par tout pays là 
fëquelle iacerdotale eft faite pour obéir i des 
princes tels qu^ vous, fifrtout ^uiand^ ils rie de4 
manderont Qu'une chofe jufte , &' conforme i' 
tout ce que les doâeurs appellent canons de 
PEglife. IlfufBra, pour mettre là î-deffus leur 
eonfcience en repo5, que V. M. leur mette fous 
lek yeux lés papiers que je joins i céttre lettre,' 
Ils Ibnt figiiés Se certifiés vrais de deux neveux 
de Mr'dé Voltaire, dont Tunj qûî eiïMr l'abbé' 
Mïgnot^ eft CotifeîUer au grand tonfeîl, & 
Fautre, qui eft Mr d'Horiio^,' eft Confeîller 
âU parlement, & Tuti & Pàutre trés-'confidérés 
dans Ifeurs compagnies. ' Vos prêtres catholi- 
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ques ventont d&fis là pfemièie pièoe No i^ le cié* 
tail de tout ce qui s'élft pafle dan3 la dernière 
maladie d^ i^e grand homme ^ & la preuve de 
rinjuftice qu*on 2^ commife, d'aptes les règles 
xeçues ^ en lui xefuiaiit la fépulture à Paris, Se 
un fervice funèbre* J'ofe me i^atter que fi V; 
M. 5 qui n'a pas le temps d'entrer dans ces dé^; 
tails , veut charger un homme raifonnable de 
lire ic d'examinet ceSf t)apiers> il conviendra|| 
quelque bon Catholique qu'U puifle être , que 
les prêtres de V Églife: romaine ne peuvent re- 
fufer ce fervice, . V. M; combleroit de joie^ pat 
cette nouvelle marque cl' hoiineux rendue a la 
mémoire de Voltaire , tous les amis & admira^' 
teurr de ce grand homme ; & j'en ferois péné-« 
tré en particulier de la plus vive reconnoiffance; 
Je dois ajouter que les neveux de Mr de Vol- 
taire^ de qui je tiens ces différentes pièces^ 
prient inftamment V* ^- ^^ ^^ point fouffrit 
qu'on les rende publiques 5 ils ne veulent que 
mettre V. M. en état de prouver aux catholi^ 
ques allemands, qu'ils peuvent, fans bleflex 
leur xonfcience^ prier Dieu pour celui qui a fait 
tant de beaux ouvrages & .de belles a£iions« 
J'attends, Sire, & ils attendent comme moi 
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avec impatience 9 ce que V. M« r^oudra bien 
ordonner a ce fujet. ^attends aufli fes ordres 
au fujèt du bufle de marbre t^ès^-reflemblant^ 
<lont elle nf a paru vouloir Êdre l'aquifition cette 
aimée. Cefi un trés^-bel ouvrage, dont le prix 
jfi'eft que de 3^000 livres de. Frante , Su que le 
fculpteur fe chargeroit de £dse parvenir fure- 
ment à Fotsdam. 

Mr de Rulhiérej à qui j*ai lu Tendroît de 
la lettre de V. M, qui le regarde, en eft péné- 
tré de reconnoiflance , 8ç fera ufage dans fon 
hifloire de la révolution de Pologne, de ce 
peu de lignes, qui lui ont pam bien précieufes 
iù bien eflentiùelles. 

Un fénéchal de Coilay en bafle Bretagne 
vient de m^adrefier des veïs pour V. M., qu*il 
me prie de lui faire parvenir. Le nom du 
poëte eft Georgelin ; c*eft un homm^ de robe, 
qui loue V. M. d'avoir appris leur devoir à 
d«s maçiftrats^ Ainfi fon hommage n*eft pas 
fufpect 

i ' I 

Frédéric réunit tous les droits à la gloire, 
Il oi&e en chaque genre un modèle nou- 
veau; 
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Cottane - U " fait en fon camp ènclHaher la 
n falit chérir la paix, même jusqu^au baïreaiu 

• . . ■ » . = ) -^ ' , 

Je ne paile point à V. M. de Tétat de ma 
frêle machine. Mr de Catt pourra, fi elle le 
permet, l'ennuyer de cea détails. Je me con- 
foie en fâchant que V. M. fe porte bien , & en 
me flattant de la précéder aux fombres bords 
loAg- temps avant qu'elle y arrive. Puifle-je, 
Sire ,. y voir V. M. le plus tard poifible , & 
puiffe la deftinée qui préfide aux jours des 
grands hommes, prolonger encore long * temps 
Jes vôtres! 

Je fuis avec'la plus profonde & la plus ten« 
dre vénération &c. 

A Parii, ce 14 Ayril 17S0. 
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Sire, 

J'écris à Mr de Catt le malheureux & ennuyeux 
détaik dema fituation phyfique 8c morale; U 
'«n rendra, compte à V. M, , &:ne hiî exprimera 
pas auffi vivement que je ^ la fens ma profonde 
^louleur de iie:pouvoir.aUei; mettre à fes pieds 
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tous l^featinœm qt^e je lui doit & <}MeJe lui 
ai voués jusqu'à la mort. Quoique mes peines 
de corps & d'efpfit ne foient pas auifî glandes 
que celles que V. M. a tant de fois effuyées, 

* • <- . ■ - 

Se auxquelles elle a léfiilé avec un courage 8c 

une patience ii héroïques, j*aurois pourtant be<« 

foin 9 Sire, avec ma foible & frêle machhie, 

d'une partie au moins de ce courage, étant ac-i 

câblé de trifteffe de ne pouvoir en ce moment 

faire un voyage que je défire en ce moment 

plus que jctmais, 8c quiferoit plus que jamais 

néceftaire à mon ame abbattue 8c flétrie. Il 

faut avec douleur fe foumettre à fa deftinée , & 

ajouter ce nouveau chagrin à ceux que j^ai déjà 

éprouvés plus d* une fois dans ce meilleur des 

mondes poffibles. Pourquoi faut- il que je fois 

privé par tme indifpolition douloureufe 8c dan« 

géreuïe de la douce cônfolatroh cf aller porter 

à V. M., non feulement ma tendre vénération^' 

ma reconnoiifance profonde, 8c mon admira-^ 

timi plus vive que jamais, ^mais Rattachement 

ic le œlpei^ que «toute la France a pour elIe^ 

& dont je voudrois qu'elle pût être témoin! 

Ces fentimens. Sire, augmentaront encore, ii 

Ton apprend ici que V; M. ait fait rendre lesi 

hon- 
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faonneuts funèbres au grand homme à qui no» 
prêtres les ont fi indignement refufés. Il eft 
lien étrange que notre gouvernement ait fouf- 
fert cettç infamie , & qu'on laifle à ces fanati* 
ques la licence de flétrir , autant qu* il eft en 
€ux, la mémoire des hon^mes qui or^tle plus il- 
luftré la nation. Je me flatte, d'après refpérance 
que V. M» a bien voulu m'en dônnet, que le 
30 Mai, dernier jour anniverfaire de la mort de 
ce grand homme (qui depuis deux ans n'exifte 
plus) fon fervice folennel aura été célébré d'une 
manière digne du héros & du philofophe qui 
6n aura donné Tordre 8c fait les frais. Nous 
avons ici aûuellement une affemblée du clergé, 
à qui Mr Necker, notre Sully &: notre Colbert, 
fe prépare à demander beaucoup d'argeiit qu'il 
faudra bien donner; je m'imagine qu'elle fera 
bien irritée du fervice de Voltaire & je me flatte 
que c'eft l' intention* de V. M. Je ne lui en 
épargnerai (je veux dire au clergé) aucun des 
détails qui pourront humilier fon prgueilSt fon 
fanatifmç. 

Nous fommes ici dans l'attente la plus im- 
patiente du fuccès de cette troifième campa- 
gne, furtaut en Amérique. L'infolence 8c la 

Oguu. pufiJu </c Fr. IL T. XV, K 
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piraterie angloîfe révoltent toutes le^ nations de 
l'Europe ; la déclaration que vient de faire Vlm- 
pératrice de RufRe a fatisfait tous les François^ 
& tous les François font perfuadés que V. M. a 
eu bonne part à cette démarche noble & fer- 
me de la Ruffie. On voit avec plaifir que ce» 
infolens Anglois^ qi;ii ne reipéSîent rien, refpe^ 
Aent pouSrtant jusqu'ici le pavillon de V. M.; 
niais on n'efl point furpris qu'ils vous.diftin- 
gueiit & vous redoutent. V. M. a fait depub 
quarante ans de régne tout ce qu'il faut pour 
fe faire refpefler de fes amis & de fes ennemis. 
Toute la France voit avec plainr que l'an** 
cien fyiléme d'alliance 8c d'union reprend le i 
deffus, que nous nous fommes rapprochés de \ 
l'allié naturel, & furtout de l'allié puiffant & 
refpe6lable que nous avions en vousj & dans 
cette confiance on n'eft guère effrayé de l'entre- 
vue que l'Empeireur & l'Impératrice de Ruflie 
ont dû. avoir à Mohilow. On fe flatte qu'elle 
ne troublera point la paix de l'Europe, qui a 
fi grand befoin de repos^ & que l'Europe fera 
encore redevable à V. M. de ce nouveau bienfait. 
V. M. aura, comme je l'efpére, le bufle de 
Voltaire vers la fin de Septembre ou le com- 
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inencement d'Oftobïe^ il feroit déjà commen- 
ce, fans un embarras où efl le fculpteuir^ & 011 
je fuis ayec lui, par rapport à la forme qu'il 
faut donner à la tête. Je n*ennuierai point V. 
M. de ce détail; Mr d^ Catt lui en rendra 
compte, & me fera parvenir fes ordres. Dé» 
qu'ils feront arrivés, le fculpteur travaillera fans, 
relâche. Jofe répondre d'avance à V. M. 
qu'elle fera très- fatis faite, & du travail 8c de la 
reffemblance. 

On prépare une nouvelle édition des ou- 
vrages de cet homme fi illuftre 8t fi précieux 
aux lettres & â la raifon. Elle fera magnifique* 

' ment imprimée, prodigieufement enrichie, &, 
comme V, M. le penfe bien, imprimée en pays 
étranger, grâce aux clameurs des fanatiques, 
françois, le fléau perpétuel de toute lumière & 
de tout bien. On affure d'ailleurs que cette 
édition fera faite avec foin, & revue par d^ 
hommes de mérite, à qui la mémoire 8c les ou- 
vrages de Voltaire font chers. Elle devrôit 
être , Sire , imprimée chez vous , & fous les 
aufpices de V. M. , pour réunir dans le fîron- 

. tifpice les deux noms les plus illuilxes de 

. notrç fiècle. 

K % 
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Je fuis arec le plus profond S( le plut tei^ 
dre refpe£l &c. . . 

A Paris, ce 8 'Juin 1780. 

^1 • • ' ' i ' " I II I . I . I I I I , mmmm 

>. 

SiRË, 

i^uelque défolé que je fois de ne pouvoii 

alleî mettre aux pieds de V. M. tous les fen-? 

tiraens dont je fuis pénétré pour elle, la lettre 

dont elle vient de m'honore]^ a augmenté, s'il 

eft poffijblej l'affli^ïion profond^ que j'enreffenf. 

Le détail plein de bonté où V. M. veut bîeii 

entrer fur mon état, excite en moi la plus vive 

it la plus jufte reconnoiflance. Elle me pro* 

pofe le remédé anglois ^ que je prendrois bien 

volontiers, malgré la guerre que cette nation 

nous fait, fi je croyois que ce remède pût me 

convenir; mais outye qu'il eft^ dit -on, fort 

contraire à l'eflomac, & que féftomaé dans ma, 

frêle m^hine ne vaut guère mieu^ que la^ 

veffie) il me paroît aujourd'hui bien affuré, 

d'après des coiifultations que j'ai faites, que 

mon mal rfeft point la pierre; que C'eft un 

genre de calcul tout différent, qui tient à la 

chaleur de mon fang, & furtout à cell«^ de, 
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la faifon) qui diminue quand le temps fe*re- 
froidit , qui même pendant V hiver eft presque 
nul, qui augmente quand le^ temps fe réchauffe, 
& furtout quand mes reins font réchauffés, ic 
dont le vrai remède font les bains, les alimens 
f afraîchiffans , le repos , & la précaution de ne 
pas aller trop lohg- temps en voiture. Je joins 
à cela, à mon grand regret,' la privation pres- 
que entière de travail, 8c j'en fuis d'autant plu» 
affligé, que n'ayant plus ici aucun objet de liai- 
fon, d'intérêt & de focîété, depuis la perte 
que j'ai faite il y ^ quatre ans, le travail & l'é- 
tude font à peu près la feule reffource dont je 
puis ufer. Auflî je commence pour mon mal- 
heur à connoître l'ennui, que j'avois îgrioré 
jusqu'à ce moment; & cette fituation, jointe à 
plufieurs fujets de défagrément que j'éprouve 
dans ma trille patrie, me feroit délirer plus qut 
jamais le mouvement & la diftra£lion dont je 
fuis forcé de me priver, grâce à mes rems. Si 
j'ai jamais défiré , Sire, d'aller paffer quelques 
momens auprès de vous, c'eft affurément au- 
jourd'hui, fans les malheuréufes raifons qui 
m'en «mpêchent ; & comme aucun motif d'af- 
&âion ni de plaifir ne me retient ici, V. M. 
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peut être bien (ure que je ne lui ferbis pas un 
grand Sacrifice en me privant pour quelque 
mois de Teau bourbeufe de la Seine, de nos 
trilles promenades, & de nqs très- médiocres 
fpeftacles. Mais puisqu' Efculape & la dellinée 
ne le veulent pas, il faut me foumettre à mon 
trifte fort. Si ma tendre vénération pqur V. 
' M. en eft très - affligée, mon amour propre #'en 
confole peut-être un peu, pçir la crainte que 
j'aurois de paroître à V. M. fort au deffpus de 
ce qu'elle m*a vu il y a 17 ans, quoiqu'à dire 
vfai, je ne fois p^s-tombé de biçn haut; mais 
jç me fens déchu, & tout prêt à déchoir encore. 
Jennuîe trop long- temps V. M. de ce dér 
tail , & j*aime mieux lui parler du plailir que 
m'a fait le fervice de Voltaire; tous les gens 
qui aiment & qui révèrent ici fa mémoire, c'eft 
à dire, tout Paris, à l'exception peut-être de 
\ raflèmblée du clergé, ont été enchantés du dé^ 
tail qu'on leur a fait de cette pieufe & augufte 
cérémonie. Nous fommes bien furs à préfent 
que Voltaire a pour le moins un pied en para- 
dis. Il ne manqueroit plus, Sire, aux hon^ 
neurs de toute efpèce que V. M. lui a fait ren- 
dre, que d^ lui élever dans TégUfe de Berlin 
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un monument y où il feroit repréfenté fe pro- 
ftemant devant le père étemel^ Se foulant aux 
pieds le Ëinatifme. I^'épigramme feroit excel- 
lente » 8c le fçulpteur Taffart pourroit exécuter 
cette idée fous les yeux & d'après les vues de 
V. M. On travaille a(9;uellement au bulle de 

ce grand homme à }a françoife, tel que V. M. 

» 

le défire^ &j'efpère qu'il fera prêt dans deux 
mois au plus tard. 

Je joins ici une pièce de vers qu'un poëte 
flamand peu corinu , mais admirateur zélé de 
cet illuftre écrivain, m'a prié de fkire parvenir à 
V. M. Ceft un hommage que ce poëte a cru 
devoir faire à V. M. de fes regrets fur la perte 
d'un grand homme qu'elle a honoré de fes bon- 
tés de fon vivant, & de fes éloges après fa mort. 

Mr. de Catt remettra à Y. M. un npuveau 
mémoire ^ ^ des certificats authentiques en fa« 
veur du pauvre Curé de Neuchâtel, perfé- 
cuté par fon çvéque fanatique. ^V. M. voudra 
bien fe faire rendre compte de ce détail» & faire 
obtenir juflice à ce pauvre diable de prêtre, qui 
l'attend 8c la lui demande depuis long -temps; 

Puiffe le deitin qui afflige mes jours , pro- 
longer à mes dépens ceux de V. M > 8ç, lui 

K4 
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donner pour long - temps encore la fatité ^ la 
gloire, Se le repos! Hélas! Notre pauvre 
France auroit bien befoîn du dernier, après 
cette miférable Sc plate guerre, qui n'a pas Taîr 
de finir fitôt. 

Je fuis avec la plus vive reconnoiflance & 
la plus tendre vénération &c. 

A Paris 9 ce s 4 Juillet 1780* 



Sire, 

J-i'intérét que V. M. veut bien prendre à ma 
trifte fituatîon, phyfique & morale, me pénètre 
jusqu'au fond du cœur. Ses bontés pour moî^ 
dont j'éprouve les effets depuis fi long-temps^ 
font exprimées avec tant de fenfibilité dans 
la dernière lettre qu'elle m*a fait Thonneur de 
m'écrire,^ que je n'ai plus, Sire, qu'un regret & 
qu'une crainte, c'eft de vous avoir entretenu 
trop long -temps de mes maux, au milieu des 
grandes Sc importantes affaires qui vous occu« 
peut Une feule chofe peut excufer mon in- 
difcrétion, c'eft que les bontés de V. M. font à 
préfent ma feule cenfolation Su ma feule reC* 
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Iburce. Elle veut bien me proj^ofer fon exem- 

■s 

pie à fuivre ; elle m'exhorte à imiter fa gaieté 
& fa philofophie , malgré là vieillefle qui aîFoî- 
blit fes organes, & les chagrins qu'elle éprouve ' 
fur le trône. Je fais, Sire qu'aucune daife de 
Tefpèce humaine n'eft exemptç de foufïrir; 
mais je fais aufli qu'il eft des êtres privilégié», 
tels que V. M., à qui la nature & la deftinée 
bifrent <le8 dédommagemens refufés aux autres 
hommes. Je nb fuis , Sire, qu'un pauvre géo- 
mètre littérateur, tant bon que mauvais, qui 
foufFre à la fois, & de fes reins, & de fon efto-* 
mac, & du dépériffement de fes facultés cor- 
porelles & intelleûuelles , & de TimpolTibilité 
bù il fe trouve de charmer fes ennuis par le 
travail. Je n'ai l'avantage d'être, pour ma con-* 
folation, ni le plus grand capitaine, ni le plui 
grand roi, ni le plus grand & le plus vrai phi- 
lofophe de ce fiécle, ni le protecteur de l'Al- 
lemagne, ni le réformateur de la juftice, ni en- 
fin l'exemple des fouverains & de» gens de 
lettres. Avec cçs adquciffemens. Sire, on peut 
fupporter la vie, qui pour un être tel que moi 
éft tantôt doulQureufe, tantôt iftfipide, & ja- 
mais agréable. 

K 5 
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Maîg je m'apperçois, Sire, S: je m'en ap* 
perçois bien tard, que je n'ai prefque fait en- 
core que vous parler de moi, dont je ne' voui 
iivois déjà parlé que trop dans ma demiérç lét* 
tre. T'en demande très - humblement pardon 
fi V. M., & je paffe à un objet qui rintérefle da* 
yantage, - & moi ai^ à ce grand homme dont 
,V.M. 51 fi élpquemment & fi dignenïent honoré 
la mémoire. Vous pënfez, Sire, que la formç 
de réglife de Berlin ne fe préteroit guère ^vl 
monument que j'ai eu l'honneur de vous pro- 
pofer. Permettez -moi de vous faire obfervef 
que cette églife eft conftruite , dit « on, dans Iji 
manière du Panthéon de Rome, autrement dit. 
(par un heureux changement de nom) Notre- 
Dame de la Rotonde; or Raphaël eft enterré 
dans cette églife, & on lui a érigé un rnonu* 
ment dont V. M. pourroit aifémenr fe faire don- 
ner la forme ^ les dimenfions. Elle pourroit 
alors en élever lin pareil à Berlin au Raphaël 
de la littérature françoife, & ce feroit, ce me 
femble, pour cette églife une beauté de plus» 
& pour V. M. , prote6bice du génie , même 
^près fa mort, un nouveau monument de 
grandeur & de gloire. 
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En attendant, Skç, ce monument fi prcT 
cienx pour le$ lettres &: pour la philorophie» 
dont j' ofe i&ncori^ ne paç défefpérer, on trît- 
vaille férieufement Sf. fan^ délai au bufte de 
marbre, tel que V. M. l'a ordonné, coiffé à l^ 
firançoife, 8c de la plu$ parfaite reifemblance. 
Je nie fais fi Y. M. d^ftine ce bufle à fon tabi- 
net, ou à l'académie. Si elle en veut un fe-? 
cond, je la prie de vouloir bien me donner fur 
cela fes ordres. £ïle ppunoit au refte fe con-: 
tenter de Toriginal, pour Tavoir dans fpn cabi- 
net, comme il m*a paru que c'étoit d'abord fou 
intention, Se faire faire enfuite à Berlin par foi^ 
fcnlpteur TafFart une copie bien çxafte de, cq 
bufte pour l'académie. Quoi qu'il en foit, dés 
4iue l'ouvrage fera fini {Se je compte qu'il le 
fera bientôt) j'aurai Thonneur d'en donner avis 
à V. M. , & de prejidre le^ n^oyens les plus 
furs Se les plus prompts pour le lui faire pat: 
Vienir. 

Ma famé, à laquelle V. M* veut bien pren- 
dre affez d'intérêt pour rn*en demander quel- 
que détail, eft en ce moment meilleure, de- 
puis la çeifation des chaleurs affreufes ic opinia- 
très que nous ayons efTuyées pendant lui mois. 
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Mais elle cft en général fi incertaine ic fi chan- 
celante , que je ne puis & n'ofe plus former de 
projets de voyage. Je me vois, réduit à végé- 
ter & à languir dans un malheureux pays, on 
les lettres font plus avilie^ , plus opprimées, & 
plus perfécutées que jamais, où les prêtres font 
méprifés & puiffans, où le génie eft outragé 
de fon vivant & après fa mort, où en un mot 
rien ne peut me retenir aujourd'hui que l'ex- 
trême danger de changer de place. Que j'au- 
rois, Sire^ de confolation , & de plaifir même, 
à verfer dans le fèîn de V. M. toutes mes pei- 
nes, & tout le détail des maux qu'on fait fouf- 
frir en France à la raifon & à la juftîce ! Je la 
fupplie du moins de vouloir bien me' confervet 
toujours ces mêmes bontés qui ont fait fi long- 
temps ma gloire & mon bonheur, & qui font 
aujourd'hui mon feul dédommagement & ma 
feule reffource. 

Je fuis avec la plus profonde & la plus ten- 
àte vénération &c. v 

A Paris, ce 15 Septembre 1780. 
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Sire, 

Il y a aujourd'hui, 3 Novembre, vingt aiv- 
nées, jour pour jour, que V. M. fe couvroit 
de gloire d^ns les plaines de Torgau, en arra- 
chant aux Autrichiens la victoire qu'ils fe flatf- 
toient déjà d'avoir remportée. V. M. a depuis 
ajouté à cette gloire celle d'être le pacificateu;t 
& le ^engeur de l'Allemagne , d'être dans fei 
propres États le réformateur dé la juftîce, Si 
dans r Europe le modèle des guerriers jSc dei 
rois. Qu'il y a de diûance, Sire, comme le 
dit Térence, entre un homme & un autre ! 8^ 
que je le fens bien triftement pour moi, quand 
j^.me rapproche de V. M., car je n'ofe dire 
quand je m'y compare ! Le peu de force que 
j'avois encore il y a vingt ans dans mes facultés 
corporelles, intelleftuelles fc morales, s*eft pres« 
que entièrement évanoui; il ne me refte d'én^ 
ergie qu^ dans le fentiment profond qui m'at- 
tache à V. M. , tandis qu'elle conferve encort 
dans toute leur vigueur les rares qualités qui 
l'ont rendue fi JrefpeAable à l'Europe depuis 
quarante am qu'elle occupe le trône* Elle A 



/ 



158 ' C0RR£Sr0NJ}ANCE. 

même confervé fa gaieté, comme je le vois 
avec enchantement par la dernière lettre qu*elle 
«ne fait T honneur de m*écrire; elle tit, & avec 
ïaifon9 des fottifes des homme», dont je ferois 
bien de rire auffi ; & dont je rirois comme elle. 
Il je dîgérois & fi je dormois mieux. Le tra- 
vail & le plaifir que j'y éprouvois, me foutenoit 
jadis, & me tenoit lieu de tout; aujourd'hui, 
qu'une heurt cPapplication me fatigue^ je n'ai 
plus cette refTource, & la trifteffe s'empare de 
îyioi. Je ne foùffre pas à la vérité, dii moins 
Vivement, d^efprit ni de corps; mais je fuis 
dans cette langueur d'ame & d'organes qui 
rend înfenfible à tout. C eft que la nature 
m'a fait naître foible, tandis qu'elle a donné à 
V. M. des fibries proportionnées à la vigueur St 
à l'étendue de fon génie. 

Le fculpteur du bufte de Voltaire, chez qui 
je vais fouvent pour le preffer, me promet d'a-^ 
Voir fini inçeffamment ce bufte dont j'efpére 
<que V. M. fera parfaitement fatisfaite. Il faut 
donc renoncer, puisque V. M. le juge plus à 
propos, à voir fa ftatue dans l'églife de Berlin^ 
foulant aux pieds la fuperftition Se le fanatifine. 
J'avoue, Sire, que j'ai regret à ce monument 
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furtout quand je penfe qu* il eût été érigé par 
ordre de V. M., & qu* il eût retracé aux ûècles 
futurs les honneurs rendus par Augufle à Virgile; 
Croiriez - vous, Sire, qu'on refufe ici à fa ïzA 
mille de lui faire un maufolée très ^ itiodefte 
dans la petite églife obfcure.de province où il 
cft enterré ? On dit même que lés prêtres Tont 
fécrétement exhumé pour le jeter à la voirie*^ 
Il n'y a pas grand mal à tel à, ni pour lui, ni 
pour ceux qui s'intéreffent à fa mémoire; mais 
il feroit étrange' que le gouvernement 4 quî^ 
n'aime pas les prêtres quoiqu'il les craigne,' 
confentît à cette indignité, & je ne faurois le 
croire^ 

Ces prêtres, Siré, que V. M. méprîfê, parce 
qu'elle n'en a rien à craindre, ont ici de puif- 
fans proteâeurs, & font plus acharnés queja* , 
xnais contre le progrès de là raifon & des lu- j 
miéreSi L'ouvrage le plus indifférent à cette 
vermine pat fon objet ne fauroit paroître au 
jour, s'il n'eft permis par les prêtres ou pat 
leurs fuppôts 5 car la baflefle & la faim leur eh 
font trouver parmi les gens de lettres. Cette 
inquifition enchaîne & glace tous les efprits; 
les injures qu'on vomit dans les chaires contre 



l6o COJiRMSrONJyANCS. 

la raifon Se contre fes défenfeurs, injures qui 
font appuyées par de» magiftrats imbécilles ou 
fanatiques, achèvent d'avilir & de décourage» 
ce qu'il y a déplus éclairé 8c de plus eflimable 
dans la nation. Je ne parle point de ce mal- 
heur pour mon propre intérêt; je fuis plutôt 
fpe£lateur que patient dans cette galère, où je 
me tiens les bras croifés, bien réfolu de ne plus 
rien imprimer, fi j'imprime jamais, que dans 
un pays où la vérité puifle s'exprimer libre- 
ment, fans offenfer ni le Roi, ni Tadminiftra- 
tion, ni les mœurs, ni l'honneur de perfonne. 
Mais je vois tant de gens de lettres fouffrir de; 
cette perfécution, & de cette inquifition abonû^f 
nable, que je ne puis m'empêcher de les plain- 
dre, quoique je ne partage pas leurs peines ; à 
peu près comme un vieil amant prend toujours 
intérêt au fort d'un,e ancienne maîtreffe qu'il a 
tendrement aimée. Heureux , Sire , les hom- 
mes qui peuvent comme vous commander à 
r opinion , méprifer en fureté les fripons 8c 
les fots, inftruire leurs femblables fans avoir le 
fanatifme à craindre, Se les obliger, même 
quand ils ne le voudroient pas, à être tolé- 
xaxiSi modérés, & raifonnables! Puiffiez^vousi^ 

Sire, 
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Sire^ donner long -temps aux hommes de pa« 
leilles leçons ) de pareilles lois» & de pareils 
exemples. . 

Je fuis avec la plus profonde & la plus ten-i 
dfe vénération &c 

A Parisi ce 3 Novembre 17 So« 
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SlR£, 

V^haque lettre doat V. M. m' honore % réveille 
en moi les fentimens de reconnoiffance, de vé« 
nération 8c de tendreife dont je fuis depuis fi 
long- temps pénétré pour elle; mais quelque 
profonds , Sire , que ces fentimens. foient en 
moi , ce ne Tont pas ceux dont je fuis en ce 
moment le plps occupé. * Un fentiment qui 
m*eft plus cher encore» s* il eft poflible» parce 
qu'il eft plus perfonnel à V* M.» pénètre Se 
remplit mon ame^ depuis la nouyeUe que nous 
venons de recevoir de la mort de l'Impéra*. 
tficé Reine. Cette nouvelle, Sire, fi intéref« 
faute dans tous les temps, par les événemeps qui 
peuvent la fuivre , me paroît dans les circon« 
ftaiices a£lueUe-s bien plus intéreifante encore. 

O9up.pofta.deFr.IL T.XK h 



J 



j6à CûRRMSrONDANCM, 

On fait, on croit du moins que cette pnnceiT^ 
aimoit la paix, au moins fut la fin de fes jours, 
& que c'eft à ce fentiment .paifible, appuyé 
par les armes de V. M. , que T Eun>pe a dû la 
paix de Tefchen. O/i craint que ce fentiment, 
fi louable & fi défirable dans un prince, ne foit 
pas aujourd'hui celui de la cour de Vienne, 
& que l'Europe ne foit bientôt replongée dans 
une nouvelle guerre. Si ce malheur arrivoit, 
il feroit impoffible que V. M. ne repnt pas les 
armes, & je crains que de nouvelles fatigues & 
de nouveaux travaux ne nuifent à fa précieufe 
confervation. Je ne fuis point, Sire, inquiet 
pour votre, gloire ; mais je le fuii inf^iiment 
pour votre repos & pour votre fanté. Vous 
n*avez plus béfoin de renommée ; & que pour- 
roit- elle ajouter à ce qu'elle dit de vous depuis 
quarante années? Mais vous avez befoin de 
mener une vie douce & tranquille, & de jouit 
encore long- temps de l'amour de vos peuples, 
de l'admiration de l'Europe, & de Thomniage 
de tous ceux qui penfent. L'humble & obfcure 
philofophie n'a pas la témérité, Sire, d'entrer 
dans le confeil des princes, & de fonder leurs 
fecreti; mais il lui efl permis de trembler pour 
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* 

H vie de ceux qu'elle aime 8c qu'elle révère, Je 
demande pardon à V. M. de cet épanchement 
de mon cœur, qui fembleroit vouloir pénétrer 
les fecrets, les myftère» de la politique ; niais je 
n*ai pu refufer cet épanchement à l'état de mon 
ame ; & V, M. ne peut me favpir mauvais gré 
d'être aufli occupé d'elle que je le fuis. L'Eu- 
Tope, Sire, a dans ce moment les yeux fut 
vous ; elle vous regarde comme fon Dieu tu- 
télaire ; elle vous crie : faites durer cette paix 
que vous m* apez Ji ghrieufement rendue. La 
France partage ces fentimens j que deviendroit- 
elle, fi à la guerre de mer où elle eft engagée^ 
une guerre de terre fe joignoit encore? 

Quelque peine , Sire, que j'a^e à me taire 
fur ce fujet, je n'en ai que trop fatigué V. M. 
Je pafTerai donc à des chofes moi^s impoitan^ 
tes, m«^s aufli moins inquiétantes pour moi* 
Le bufte de Voltaire, tel que V» M. le défiroit, 
eft terminé. L'artifte y a mis le plus grand 
foin. Il fera emballé cette femaine avec toutes 
les précautions poilibles, & arrivera fain &: fauf 
àV. M. 

Vous tendez, Sire^ un piège à mon amour 
propre 9 mais dans lequel il ne donnera pas. 

L % 
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Vous comparez la préface de rencydopédie à 
tout ce que vous avez fait de grand 9c de mé- 
morable dam la paix, dans la guène, dans là 
politique, dans le gouvernement , dans les let« 
très même , quoiqu'elles n'ayent fervî que de 
délaflement pour vous. Oh ! que je fuis bien 
loin de tant de iuccés , 8c bien peu digne de 
tant de gloire ! Qu' il y a même de différence 
entre nos machines phyfiques, quoique la votrei 
Sire^ foit de quatre ans plus âgée que la mienne, 
& qu'elle idt efluyé des fatigues & des fecotifies 
auxquelles mon frêle individu n'auroit pas ré-* 
fifté dés lespremiéresattaques? Je fuccomberois 
à la cent millième partie de ce que V. M. fait 
en un jpur. Elle a toute T Europe dans la 
tête; & nioi, chétif écûvailleur , une page de 
mauvaife profe , ou quelques lignes de géomé- 
trie me font fentir combien je fuis déchu du 
peu que j'étois , quoiqu'aifurément je lie fois 
pas tombé de bien haut. L'eflentiel pour être 
le moins mal qu'il eft poffible, eft de fe foumet* 
tre à fa defiinée, d'écouter & de ménager la na« 
ture , d'oppofer le régime à fes écarts, 8c le re« 
pos à fa foiblefle, enfin de traîner le moins 
douloureufement qu'il eft poflible le refie de 
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la carrièie qu'elle me defline. C'èft ce que je 
tâche de faire bien ou maL 

V. M. recevra cette lettre vert les premier» 
joun de Tannée prochaine. Cette année» Sire» 
fera la quarante 8c unième d'un règne qui fourt 
nira tant de beaux traits à l'hiftoire, tant d'exem? 
pies aux fbuverains, tant de leçons aux généi* 
raux 9 $t aux politiques 5 ft tant d'admiration 
EUX iages. Fuiffe - 1 - il prolonger encore lorig^ 
tcsmps fit brillante durée ! Fuiffé» je, quand Yen 
lyfée ou le tartare m'appelleront» laifler encore 
y. M. fur. la terre! Fuilfê-je enfin» tant qu'il 
me leftera un fouffle de vie ^ la convaincre de 
plus en plus de la tendre & profonde vénéra- 
tion avec laquelle je fêtai jusqu' au . dernier 
foupir &0. 

A Paris, ce 15 Décembre 1780» 2xaà- ^ 
Texfairf de la bataitte de KefTebdorf. 
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Sire, 

Je viens de recevoir rexcettent ouvrage fur 1^ 
littérature allemande que y. M. m'a fait l' hon- 
neur de m'envoy er , & dont elle me parle dans 



i66 



Correspondance. 



fa lettre du 6 Janvier ; j*ai envoyé fans délai i 
Mr Grimm, fuivant les ordres de V. M., Texem-^ 
plaire qui étoit deftiiié pour lui. Quant à moi| 
je n*ai pas perdu un moment pour lire, & mê- 
me pour relire cette nouvelle piodudion litté- 
raire & philofophique de V, M. J'y ai trouvé, 
Sire ^ les principes les plus fains de littérature, 
& partout un fonds de raifon & de bon goût, 
tel qu'on devoit l'attendre d'un écrivain philo* 
foph^ , nourn dé la le£lure des bons modèles, 
& digne de l'être lui- méi^ie. Je ne fuis point 
affez au fait de la littérature allemande, pour 
juger par moi-même fi les reproches que lui 
fait V. AÏ. font aufli bien fondés qu'ils le pa- 
roiffent;^ mai» je m*eh rapporte lahs peine au 
jugement éclairé de V. M. fur cet objet inconnu 
pour mol. La manière fi julle & fi vraie dont 
elle apprécie nos littérateurs françois, me per- 
fuade qu'elle apprécie avec la même juflice & 

. jufteffe les littérateurs de fon pays; & les vues 
qu'elle propofe pour remédier au défaut dont 

, elle fe plaint , me paroiflent les plus faines & 
les plus utiles qu'il eft poflible. On dit pour* 
tant que les Allemands fe plaignent d'avoir été 
jugés avec trop de rigueur; cela meparoit aflem 
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natiucel» mais ne prouve pas encore qu'ili^ayent 
i^ifoii. Je n'ai trouvé, Sire, dans tout cet ex- 
cellent ouwage, qu'un feul endroit qui peut 
donner une légère prife à la critique ; encore 
feroit - elle , à certains égards, très - mal fondée; 
V. M. dit à la page 36: ^,Nous prendrons des 
^Latins le manuel d'ÉpiAéte, & les penfées de 
iiMarc- Auréle.,, Sans doute elle n'a voulu par- 
ler qUe de ces deux «ouvrages traduits^ & qui 
ont d'ailleurs été écrits dans Rome , ce qui les 
fait ^ quelque manière appartenir aux Latins; 
cftr Yc M. n*ignorè pas d'ailleurs que les origi- 
aatut de ces $msi ouvrages follet en grec. Il fe- 
Kdit bon qu^ une féconde édition V. M. s'ex** 
(iliqûât d'une maniée plus prédfefor cet objet, 
pour éviter toute éqnivoquey &âter aux jour- 
naEftes allemands tout prétexte de dire là - def- 

rfusi à leur ordinaire^ quelques- lourdes fottifes. 

En voilà aflez, Sire, fur les Allemands, 

malgré l'honneur qu'ils ont de vous avoir pour 

.compatriote & pour fouverain. Je me hâte de 
parler à V. M. d*un autre objet, non- moins 
digne d'éloges peut - être que . fon excellent 
yuvrage; e'eft l'éloquence, le? bon goût, la 
noblefle de l'éloge qu'elle fait de l' Impératrice 

L4 
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Reine, dans la dernière lettre qu'elle m'a fait 
r honneur de m'écrir e. Je l^î lu à tout ce que 
je connois, & tout ce que je cormois Ta admiré 
conune moi. Tous s^écrient qu'on ne peut 
faire de cette princefle une plus belle oraifoii 
funèbre, qu'on devroit mettre ce peu de mots 
fur fa tombe 2 „Ci - gît Marie Thérèfe, Impéra- 
„trice Reine de Hongrie 8c de Bohème. Le 
,,grand Frédéric fon contemporain a dit d'elle : 
^lle n fait honneur au ^rène é* à fon fexef j^ 
,,/wi ai fait la guerre^ & je n'ai jamais èêé fon 
^^ennemL^9 Nous avons eu le as Janvie* d^» 
nier à l'académie fifançoife une fiéance^piibHquo 
pour la réception' de deux nouveaux acadé^ 
nûciens. Mr l'abbé Delille qui 'ks recevoit^ S) 
qui a dit un mot dani fon difcmia fur T Impé^^ 
tatrice Reine, a ajouté qu^l ne pouvoît la louet 
avec plus d'éloquence que V« M ; il a rapporté 
vos paroles, St toute la &lle a retenti <l'applau- 
diflfemens. J^sii eu plus d'une fois occafion^ 
dans les leâures que j'ai Êdtes a cette compa^ 
gnie aiTeinblée, d'exprimer mes fentimens pour 
V. M., de pader de fa gloire Se de fes ouvrages, 
ic le public a toujours fait chorus ; car ce pu^» 
blic, Sire, a pour vous la vénération que vous 
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inéxîtez cohitnû guerrier & comme Roi, & Vàd^- 
jmiration que rout méritez encore comme étîi« 
-Vaui' & comme philofophe. 

On me mande'^ Sire, (qu'il y a a£hi;elléCi 
ment à Beitlin un jeune^ favant, nommée Mt 
MuUer, qui vient de publier en allemand uiie 
excellente hifloire de la Suifiet que cette hiâoire 
a été tudiûte en françois^ qu'elle eft pleine de 
philofophie & de vérités courageufes , que l'au- 
teur eft eri état d'écrire enfirançoîr, qu'il déft- 
reroit fe fixer dans les États dé V, M., & que 
l'académie feroit en lui une excellente acqutfi- 
tioni fi V. Mwf jujgeoit à propos de Ty attadiel, 
len Iç £kaitt>d'abard pay imeiiiodîque penfion 
de 400 écus , dont il fe coiîtentàrcm jusqu'à ce 
qu'il eût mérité' par fon travail' d'obtenir ùnf 
plus forte, réeompenfe, V, M. pourroit preni 
die des infoarma^ans au. fojet de cet' homme 
de lettrés; & comme |e m'^intéreife au bien dé 
ion 'académîei je prends la liberté de demander 
à V. M; Ifas bontés' pour Mr Muller, en cas 
qu'âpres lek infoMiations elle le juge digne de 
lés obtenir. 

n ne me refte d'efpace, Sire, que pourre* 
Houveler à V. M. lé$ vœux ardens que je i^e 

L 5 
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cefffe de fa^vpoiur fon bonhonr^ poutiL^aocroif- 
X)kment de fa^bife^ fi cettj^scfotflevkent eft 
poflible, pour fa fantéi foiif repos > &>iaconfe#> 
lotion* ^ Oft^rfàuqyt que V. M, fe pturte mieux 
que jamais^ jSc.^jjËt^i^poQds avec oette anctenj 
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SiRE) 

JL^ 4eimère>*}e»3e^«j4li« M)iM.;:Q^.fiût ThoïKi 
nettr dfi »*éc&(ci^fn^ laîffir dm)im|»iémdfi8 pour 
vou8| ^ ifjDryir fpttéfeiit j&l fiirLl-ayetiîi^ QueU 
qn^un qui avoît eu thonnçiàD de ràk affex 
long*- tempt V. M. , m'avOit - é«e qu!^ ne Ta* 
^oît jâhxais tiour^elfrrbieirportas^teL r .Je mo 
Ahs emprefie de l'en féliciter y & dihf le temps 
qér je me x^ouiSbix avec torâ .raies amis de 
4Bettft;bo|uie lÉofurdlei' Vi M» «ii^étoibQai>4i(Jifiè« 
fhe ftc^ violeBt dèicgeMMii dsitiii^ eUé a^té at- 
taquée cet hiver. Quoiqu'elle ait la boi^ de 
aitappiCPidre^ qii'c^e. ea eil . à pféfenc délivrée, 
je csaiinS) Sire^ une nouvelie rediute^ te long 
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& maudit hiver n'était pas encore fini i beau<f 
coup près, furtout à cinq degrés plus nord que 
Paris, où nous nous .chauffons encore. Plus je 
fiiis profondément .touché de Pétat de V. M.^ 
plus je fuis tendrem^it reconnoiflant de la bon« 
té avec laquelle elle veut bien me parler à ce 
fu^t, en m'alTurant que cette maudite goutte 
ne me privera pas de fes lettres. Elles me font. 
Sire, plus nécéffaires que jamais; elles font 
toute ma confolation 9 &: raniment î înfipidité 
de ma vie, devenue presque nulle pat Tétat de 
ma lanté, qui m* interdit presque abfolument 
tout travail , fi je veux xonferver le peu qui 
m^en refle, . ' 

Mais j* aime bien mieux parler à V. M. 
d'elle que de moi; & après lui avoir fait mon 
compliment dans, ma dernière lettre fur Té- 
loge fi élpquent ic fi court qu'elle m'a écrit de 
r Impératrice Reine, je prendrai la. liberté de 
la féliciter dans cette, lettre fur un autre objet, 
fttf l'excellente réponfe qu'elle vient de faire à 
la requête des xniniâres luthériens de Berlin, 
au fujet des innovations du catéchifine 8c des 
cantiques. Si d'un côté l'importance que ces 
prêtres mettoient à l'objet de leur requête e& 
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amufante par le ridicule^ la réponfe de V. M. 
eft diâée pax la fageffe même, amiée de la plus 
fine . & de la meilleure phifanterie. , JMon in- 
^»,tention eft que chacun de mea fujet» puifle 
^jsWranger dans fon culte comme il' jugera à 
^propos, & que tout fans exception foient les 
,,madtres de chanter é' de croire ce qu'ils tou- 
dront, & comme ils voudront^* Ah ! Sire, que 
Voltaire auroit ri^ sH avoit lu cette charmante 
réponfe ! Quel uiage excellent il en- auroit £iit 
dans le premiar pamphlet qa*il eût imprimé, 
foit en vers, foit en profe ! Que ces expreffions, 
ê'ar ranger dans fon cultêy chanter rfr croire ce 
qiC ils voudront^ font heureufes & de bon goûti 
Qu'elles font dignes de fervir de modèle aux 
fouvekami , que les théologiens veulent mêler 
dans leurs querelles, & qui pour Tordinaîre s'y 
mêlent avec une £iciltté fi a\iliflante pour eux, 
9l fi fimefte i leurs peuples! J'ofe aflurer V. 
M* que Ces mots fi précieux à la raifon ont fait 
ici autant.de fortune que fon bel éloge de Tbn- 
pératrice Reine, & qu' ils font eii ce moment 
répétés avec de grands éclats de rire par tous 
ceux qui penfent^ & qui, à l'exemple de V. M., 
méprifent toutes les fuperftitions humaines & 
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toutes les billevefees théologiques. Piiiffe la 
Deûinée & la Goutte vous permettre, Sire, dé 
donner encore long -temps un pareil exemple 
aux rois, qui pour la plupart en ont fi grand 
befoin , une fi douce confolation à la raifon & 
au bon fens, Se une fi efficace marque de mé*> 
pris à Fabfiirde &t atroce fanatifine! 

Tout ce que V. M. me fait T honneur de 
me mander fiir Tétat a£luel de la littérature 
allemande, eft plein de goût & de luriiîéres: 
Je fouhaite & j*efpére que lés réformes propoN- 
iits 8c ordonnées par V. M. ayront un fuccés 
digne du héros philofophe fc réformateur qui 
les a prefcrites. Nos imiverfités de France, & 
ceUe de Paris en particulier, auroiént grand be« 
foin d'un législateur tel que vous ; car on y eft 
encore bien encroûté de préjugés en tout gen- 
rC) bien ignorant, Se bien fanatique. 

Je m'en rapporte entièrement à V. M. fut 
\t jugement qu'elle a porté-de ce Mr Mayers 
dont j'avois eu l'honneur de lui parler. On 
m'en avoit écrit des merveilles & je les avois 
crues aflez facilement pour demander à V. M. 
fi elle connoifibit cet homme de lettres. Me 
voilà maintenant bien inftruit d^ ce qu' il vaut. 
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8c parfaitement tranquille fur le parti que V. 
M. voudra prendre à cet égard. Je crois vo- 
lontiers que les littérateurs allemands font en- 
core bien malades de cette indifpofition que 
V. M. appelle fi plaifamment, une diarrhée de 
paroles. Il leur ftiffiioit d'entendre , ou plutôt 
d'écouter plus fouvent & plus' attentivement 
V. M. 9 pour apprendre d'elle à ne dire que ce 
qu'Ù faut, & comme il le faut 

Ce précepte fi fage^ Sire^ m'avertit de finir 
moi - même tout mon bavardage phtlofophique 
& littéraire} je le termine mieux qu'il n'a com- 
mencé, en renouvelant à V. M.< l'hommage des 
fentimens profonds de reconnoiiïance, de véné« 
ration & de tendreffe avec lesquels je ferai jus« 
qu'au tombeau &c. 

A Paris, ce 30 Mars i7'Si« 



«Pi 



Sire, 

V . M. prétend , dans la dernière lettre dont 
elle a bien voulu m*honorer, que noùsfaifons 
chaque Jour des pertes , elle &: moi, & que nous 
envoyons notrs gPQS bagage prendre les dei^ans^ 



CORRMSPONDANCM. 



U5 



ajfurès de le fuîvre dans peu. ^ Cela n'eft qu« 
trop vrai de mon ftéle individu} mais permet- 
tez- moi ^ Site v pour ce <jui^ vous regarde; 
de n^énre pas là -diffus^ de- Tavis de V. M; Je 
crois au comraîjfev à en jliget pat fe$ lettres^ 
qu'elle fe fortifie 8c rajeunit tous les jouts, tant 
ces lettres font pleines de gaieté, & d^excél- 
lente plaifenteiie^ • Tout ce que V. M. me fait 
r honneutf de ift'écrire fur la querelle déi mini-i 
ftres de Bértin^ eft dii meilleur ton & du meil- 
leiu goût, digne delà câufefoumife^ pair eux 
à la dééifioa de V. M. , &: aligne de la fagefle 
d'un grand ïfei/ ^Hélaâ? Siife,^^ c'eft W ré- 
flexion de tous ceux à qui j*ai Ih èet endroit 
de votre lettre) pourquoi les autres fouveraina 
n'ont - ils ' paîs eu , ^^ h*ôftt^4ïi pas encore le 
même dédain que vous pour ces billevefées ? 
Combien il. auroient épargné de' fang & d. 
malheurs à la fotte & déplorable efpéce hu- 
maine ! Voilà un évéque d'Amiens, fanatique, 
fucceifeliif fte ^tèlui qui- a dérrharïdé le fôpplice 
du ChévaKer #Br ht ^Bâ Ae , vô«8 , dis - je , cet 
évêqu»d*A<nie!W, nommé Mûckmttj fils^'d* 
l'anciert Conéfôlfeur général des finàtR*s , tjttf 
vient dé àùnnéimn mandement forcée *cDlifirtf 
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rédition qu*on prépare des œuvres de Voltaire* 
Si on ÙLVoit en France impofer filence à ceê 
fonneurs de tocfin, ils. n*auroient ni partifans, 
ni imitateurt» Peut- être à la fia fentira- 1* on 
la néceffité de les réprimer, pour 1* honneur de 
là raifon, & le repos public. Dieu veuille 
qu'on y fuive votre exemple ! 

n me femble que T Empereur d'aujourd'hui 
traite un peu leftement les prêtres, les moinel 
ic le Pape. Il faut efpérer que cette première 
l^oftilité impériale aura des fuites plut férieufei; 
Âinfi-foit-il! 

Je fuis avec la plus tendre & la plus pro« 
fonde vénération &c 

A Paris, ce tiMai 17S1» anniverfaire de la bataille 
éc Fonteftoi» dix ans ayant le traité de Verfailles* 

Sire, 

Je aois V. M. revenue maintenant de toutef 
fes courfes militaires^ & fédentaire dans fa re- 
traite philofophique. Je m'emprefle donc d'à-» 
voir l'honneur de répondre à fa dernière & 
charmante lettre , malgré rimpreflion qui me 

reftc 
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ttRe encoïe de deiix ou tïoig accès de fièvre 
qui m'ont laifle de la foibleffe, mai» qui peuN 
être m'auront fait quelque bien d'ailleurs, en 
me délivrant, ^omme. difent leâ médecins, de 
quelque matière peccante é- morbifique. Le« 
excellentes leçons que V. M, veut bien m« 
donner fur V hypocondrie ou fiypocondrerie , plui 
élégamment appelée vapeurs^ me font craindre 
pour r honneur de ma raifon, que V, M. ne 
me croie attaqué de cette maladie^ je la puis 
affurer qu'il n'en eft rien, & que je vois d*ua 
œil aflez froid . & philofophique le dépérifle*. 
ment de mes facultés corporelles & intelle ftuel-. 
les. Comme ce dépériiSement eft une fuite de 
mon âge de 64 ans, des longs travaux dont ma 
pauvre tête eft fatiguée, (car toutes les têtes, Sire> 
& furtout la mienne, ne font pas de la même 
trempe que la vôtre) je me confole en penfant 
que tel eft le fort d^ la condition humaine, &: que 
celui qui, comme moi, chemine leatemcnt vers 
Tautre monde fans fouffrir beaucoup d'efprit ni 
de corps, eft encore une des créatures humâmes 
les mieux partagées par la divine providence. 

Je n'ai pas le bonheur, Sire, de connoître, 
même de vue, ce Prince de Salm dont V. M. 
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me fait T honneur de me parler; la vie qud 
je mène me prive de l'avantage de rencon-^ 
tre rcette élégante efpèce; mais des perfonnea 
qui connoilTent ce Prince, m* en ont parlé 
exactement fur le même ton que V. M. Les 
fentimens qu* il lui* a infpirés font exa£lement 
. les mêmes dont il efl honoré à Paris par le 
peu de gens raifonnables avec lesquels il fe 
rencontre quelquefois. Ce font, Sire, ces meC» 
fieurs - là qui IsdlTent aux étrangers une idée 
fi favorable de la nation françoife , qui pout 
fon bonheur ne leur reflepible pas toute en- 
tière; car je ne connois point de pays où il 
y ait à la fois dans le même peuple deux na^ 
tions plus difTéréntes Se plus évidemment dU 
ilinguées, qui n*ont entr*elles rien de commun^ 
comme ces rivières qui depuis leur confluent 
jusqu'à une très ^ grande diftance coulent Tune 
auprès de l'autre fans fe mêler. Ce fujet, Sire^ 
fourniroit beaucoup; mais tout cela ne feroit 
bon à dire qu'à l'oreille de V, M., & malheur 
reufement j'en feis trop loin. Je puis feule- 
ment me ^permettre de lui dire, pour échantil«» 
Ion de notre double caractère national^ que 
d'un côté les bons citoyens & les gens fages ne 



Correspondance. 



179 



défirent que la fin d'une guerre jusqu'à préfent 
très - ruineufe fans beaucoup d* avantage , & 
que de Tautre tous nos agréables ne font occu* 
pés que de la prompte réédification de Topera 
qui vient de brûler de fond en comble. V. M. 
s'amuferoit fort auffi de tous les propos contra-* 
di^loires qu'elle enten droit dans nos fociétés, 
fur la retraite récente de Mr Necker, autre ma- 
tière à grandes réflexions, mais qiii ne doivent 
pas non plus pafier par le canal des honnêtes 
commis qui lifent les lettres aux poftes, & à 
qui Dieu conferve les yeux, dont ils font un li 
digne & fi noble ufage ! 

Le Céfar Jofeph, comme V. M. l'appelle, 
eft aûuellement, dit-on, incognito à Verfail- 
les, ou doit y arriver inceffamment, fans fe 
montrer à Paris. On raifonne ou bavarde 
l>eaucoup fur l'objet de fon voyage: fi c'eft, 
comme on dit, pour négocier la paix, Dieu 
veuille l'exaiicer & l'entendre! Il me fem- 
ble, à en juger par les nouvelles publiques, 
que ce prince mal- mène un peu & le St père 
& fa livrée, tant monaftique que^féculîère; il 
va même, dit- on, jusqu'à accorder aux Juifs 
la liberté de confciehce & l'état de citoyen, ce 

M a 
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que les auguftes Empereurs fes ancêtres au- 
roient regardé comme 1^ plus grand des crimes. 
Ceft à vous, Sire, que T humanité & la philo- 
fophie doivent rendre grâces de tout ce que les 
fouverains font 8c feront encore pour favorifer 
la . tolérance ) & réprimer la fuperftition ; car 
c*eft V. M. qui leur a donné la pren^iière ce 
grand exemple, fi beau & fi facile pour eux à 
imiter, & qu'ils ont néanmoins encore imité fi 
peu. Prions le Roi des Rois, comme dit la 
fainte Écriture, que leurs Majeftés s*inftruifent 
& s'éclairent ! 

Je fuis avec la plus profonde it la plus ten? 
dre vénération &c, 

A Paris, ce %^ Juin 17S1* 



* * " " ... .1 . . . — ~ 



Sire, 

Je commencerai cette lettre par prefenter à V* 
M. un nouvel honunage qu'on lui rend^ tout 
en faifant l'éloge de Marie Theréfè. C*eft l'ou- 
vrage d'un jeune écolier de 14 ans, de grande 
efpérance, qur croit devoir; tout jeune qu'il 
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cft, joindre fa voix à celle de T Europe, & qui 
a la page 6 de cette pièce, parle de V. M. en 
affez beaux veri , comme V Europe . en pcnfe. 
Si V. M. daignoit me charger d'un mot pour 
• ce jeune homme, il frapperait^ comme Ho- 
race, les cieux.de fa tete^ orgueilleufe d'avoir 
obtenu le fufFrage d'un fi grand Roi, 8c moi, 

r 

je dirois à V. M. avec le pfalmifte David : Vous 
mvez reçu Iq, louange de la bouche même des 
enfans. 

J'ai reçu, Sire, à peu de diftance Tune^de 
l'autre, deux lettres de V. M., qui font deux 
chef - d'œuvres de philofophie pratique. Ceux 
qui lirbient ces "deux belles lettres fens voir la 
Signature, les croiroient d'Épiftéte, & ne fe 
douteroient pas qu'elles font d'un Roi, qui 
après avoir rempli Funivers de fon nom, voit 
avec tant de fupériorité & de lumières tout le 
néant des girandeurs M des vanités humaines; 
Ces deux lettres. Sire, prouvent combien j'ai 
dit vrai dans ces deux vers que j*ai mis, avec 

d'autres, au bas de l'eftâmpe de V. M. > 

» 

Hodeflefûr un trône otnèpar la viâtoirCf 
Il fut apprécier é* mériter la gloire. 

M 3 
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Je ne fais par quelle voie le Céfar Jofeph 
veut aller à cette gloire , fi vaine & fi recher- 
chée; mai« je crois qu'il ira plus fiirement en 
s'emparant des biens du clergé, qu'en s'empa- 
rant de la Bavière. V. M. a bien raifon , la 
guerï'e, parmi tous les fléaux qu'elle amène, 
produira à la longue ce bien fi defirable ; les 
princes feront payer leurs dettes aux prêtres & 
aux moines. La France, qui écrit fiir tout cela 
de fi belles chofes, & qui en fait fi peu, fera je 
crois la dernière à faire jullice; car il y a encore 
trop de prêtres à Verfaiiles; mais elle la fera 
pourtant enfin, île fut-ce que par la honte de 
lefter toute feule à ne pas faire ce qui eft taifon- 
nable. CettQ. engeance facerdotale , dont V. 
M, fait tout le cas qu'elle mérite, & qui, à la 
honte de la France, y conferve encore tant de 
crédit, a quelquefois de plaifantes aventures. 
On me contoit ces jours derniers qu'un évêque 
fanatique vouloit, il y a huit à dix ans, refufer 
ce que nous appelons le bon Dieu à uii pauvre 
diable de janfénifte fanatique qui fe mouroit; 
comme l'évêque appréhendoit que le curé de 
la paroiffe , malgré fa défenfe , ne communiât 
le janfénifte, il envoya un de fes grands vîcai- 
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Ttscùnsommer^ ( c'est-à-dire manger ) toutes les 
hosties qui étoient dans le tabernacle , afin 
qu'il n'en restât pas une poirr' le pauvre ma*- 
lade. , Le grand vicaire obéit , et n'en laissa pas 
une} mais comme le ciboire en étoit tout plein , 
le bon prêtre en eut une effroyable indigestion, 
Il envoya chercher le médecin , qui lui annonça 
«n trè»-grand danger, auquel il n'y avoit dç 
ressource que Témétique. Le grand vicaire s'y 
re(usa ' constamment , disant qu'il ne vouloit 
point vomir, au grand étonfiemefit du méde^ 
cin , qui ne pouvoit comprendre la raison que 
hii en donnoit le prêtre, xjue s^ conscience ne 
le lui permettoit pas. Enfin le prêtre en mou- 
rut, martyr de son obéissance. Voilà, Sire,Hn 
bon conte que vous croirez si cela vous amifôe. 
V.M. devroit bien le rimer, et le dédier à son 
ami Crîstophe ou Crïstophle de Beaumont. L'o- 
rateur dont j'ai eu l'honneur de vous envoyer 
l'oraison fimèbre , ne se soucie point du toiit 
que V. M. le confonde avec ce digne et savant 
prélat. Cet orateur s'appelle Boismànt^ et non 
pSiSiBeaUmoni^ et n'a de prêtte -que ce qu'il en 
faut pour être ^pie et idoine h, posséder de$ 
})énéfîces. 

Tome XV. * 
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L'Empereur devoît arrivef le 28 ^ non à Pa- 
ris, mais à Versailles} si j'avois l'honneur de le 
rencontrer, (ce qui ne sera pas, car je ne vais 
pas plus à Versailles qu'à Bruxelles) je pren^ 
drois la liberté de lui recommander, au nom de 
y. M. , le coffre-fort sacerdotal et monacal , et 
je me flatte que V. M» ne m'en désavoueroit . 
pas. Le beau sermon qu'elle fait faire à Calvin, 
dans la dernière lettre dont elle m'a honoré ,t 
vaut mieux que toutes les déclamations de 
Bourdaloue 5 j'y répondrois, si je l'osois, par 
un autre sermon, qui sans doute ne le vaudroit 
pas, mais qui pourroittrop scandaliser la curio- 
sité des maîtres de poste, depuis Paris jusqu'à 
Berlin, et je me souviens que l'évangile a dit, 
fnalheur à celui par qui le scandale arrive^ 
de quoi je veux, comme dit Rabelais, me gar- 
derc//r/e//.9e/we/2/..Ce que j'aime encore mieux, . 
Sire , de cet excellent sermon ., c'est qu'il me 
prouve. que V. M. est très-gaie, et par consé- 
quent très-bien portante. Çlle n'a pas besoin 
d'assurer qu'elle n'a pas de "papeurs , on le voit 
bien \ cette charmante et excellente lettre. Il 
est temps , . Sire ^ de finir la mienne qui n'e$t. 
pas digne de la vôtre^ 
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Je fuis avec la plus tendre & la plus pro^ 
fonde vénération &ç. 

APa^li, cç 30 Juillet 1781, 

P. S. J-apprends au départ de la pofte^ que 
r Empereur eft arrivé hier à Paris. Il «^ 
fait quelques courfes dans la ville, & de 
là il eft allé à cinq heures du foir à Ver* 
failleô, où on lui prépare des opéra, co- 
médies, ballets, parades &c. &c. dont je 
crois qu'il ne fe foucie guère. On dit que 
tout ce plaifir ou cet ennui durera peu, 8c 
qu'il repartira Vendredi pour Vienne. On 
ajoute qu'il ne verra que la famille royale, 
Mi^ de Maurepas*& Mr de Vergennes. Si 
^ c*étoit pour négocier la paix, il viendroit 
ici faire une bonne œuvre, car nous en 
avons grand befoln , à la façon dont nous 
faifons la guerre. Heureufement nos en- 
tiemis rie la font pas ^lieux- que nous. Je 
me fpuviens toujours du mot de Fonte- 
nelle, qui difoit : On ne parlé en temps de 
guerre que de t équilibre de puijfance en Eu" 
rop€\ il y a un autre équilibre aujji efficace 
four h moins | 6* auj/î prapre à conjervcr 

^ M 3 
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chaque puijfance; d'ejl t équilibre de fot'* 
tifes, 

Oferois-je faire une fuppliçation àV,M., 
qui la rendroit chère & ïefpeAable à toute 
liotre jéuneffe étudiante, comme elle Teft 
^ tout ce qi|i a fini ou n'a point fait fes étu- 
des? Le jeune écolier de 14 ans, qui Ta 
}ouée en beaux vers latins, eft, à ce qu'on 
vient de m'affurer, dans la plus extrême 
indigence; il ignore abfolument, ainfi que 
ceux qui prennent intérêt à lui, ce que j'ai 
l'honneur d'écrire en ce moment à V. M., 
qui par conféquent eft bien à fon aife pour 
f efufer net ma petites requête ; mais j'ofe 
croire, Sire, qu'un don très • léger, fait à 
ce jeune homme par V. M. , pour l'encou- 
rager dans fes études, feroit digne du grand 
Jloi qui honore Sic protège les lettres d'un 
bout de l'Europe àl'autrè, qui les encoura- 
ge dans toutes les clafles & dans tous les 
âges , & qui eft béni , célébré , adoré par 
elles dans toutes les clafTes & dans tous les 
liges. 

Mille 8c mille pardons. Sire, de tout 
, çè bavardage, Heureufement pour V. 
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M., la pofte m'aveitit & m'oblige de It 
finir. 

€•30 Juillet A dix heurv*. 



Sire, 

V . M. me paroît fi ftupéfaîte 9 & presque fi 
fcandalifée de mon érudition hébraïque, davi* 
dique & prophétique, que je fuis presque tenté 
d'en être honteux & d*en demander pardon au 
Roi philofophe. Mais y Sire , ce Roi philofo» 
phe me pardonnera d'avoir tant de fottifei 
dans la tête , quand il faura que j'ai eu le mal- ' 
heur d'êtire élevé par des dévots, qui me fai- 
foient réciter force pfeaumes, que Oieu m'a 
doué d'une mémoire qui n'a pu les expulfer de 
ma tête depuis cinquante ans, ^ que je tae 
confole au moins par l'ufage que j'en dX fait ^ 
la louange de V. M. 

J'ai reçu la gratification que V. M, a bien 
voulu accorder à ce jeune homme. Je n'ai pu 
encore lui faire favoir les bontés dont V, M, 
l'honore, parce que les collèges font aûuellé- 
ment en vacances pour un mois, & quç Iç 
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jeune homme eft aile, je ne fais où, paffei ces 
vacances dans fa pauvre & obfcure famille, qui 
habite à c^nt Jieues de Paris dans je ne fais 
quel village j^tnais j*ai remis cette gratificationc 
au prpfeffeur du jeune homme, qui la lui re- 
mettra à fon retour. Toute Tuniverfîté, Sire, 
' eft inftruîte par moi de ce que vvierit de faire 
V. M. pour aider &: encourager ce pauvre jeu- 
ne homme dan& fes études ; elle en eft péné- 
trée dé reconnoilTaiice , & je fliis fur que. les 
louanges de V. M. vont être chantées dans tous 
nos collèges, en latin, en grec, peut être en 
hébreu, & en firançois même, quoique le^ firan« 
çois foit la langue que nos pédans favient le 
moins. ' 

' V. M. a bien raifon contre Salomon, qui 
prétend qu*/7 tCy a rien de nouveau fous le 
foleil. Je ferois bien de moitié avec V. M» 
pour lui donner un démenti; &. fans fortir mê- 
me de cette année, je trouverois plus d'une 
chofe nouvelle, dont le monarque aux fept 
cents concubines n'avoit point d'idée.! Mais 
i'imitef V. M., & je me tais. Je défirerois pour- 
tant de faVoir ce qu'elle penfe fur la lettre qu# 
le Céfar Jofcph II vient,^ dit^pn, d'écrire aur 
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trèf-faint père Pie VI, pour lui demander <?;i 
toute humilité de fixer une bonne fois pour tou-^ 
tes les limites des deux puijfancesy à cette fia 
qu'il n'en f oit plus parlé. C'eft, comme ori dit^ 
un cfiat aux jambes que S. M. impériale jette i 
fa fainteté. Je fuis en peine pour cette d(t^ 
nière; car ce Jofeph me patoît ne pas y aliet 
de main morte, & ne pas entendre raillerie. 

Grâce à Dieu, V.' M. n'a pas befoin de 
propofer à im vieux prêtre de pareils cas do 
confcience. Le Pamafle, comme elle le dit fort 
bien, eft fon faim fiége & fa forbonne tout à 
la fois, & Horace, Virgile, Voltaire, fes cafuiftes. 
Puiffe le Ciel lui conferver long - temps cette 
gaieté précieufe, fi néceffaire à fa confervation, 
ic pat conféquent au bonheur de l'Europe! 
En lifant les lettres qu'elle me fait l'honneur de 
m'écrire, je deviens presque gai moi-même, 
quoiqu'en tout autre temps je n'en a^^e guère 
d'envie. Mais il fuffit,. Sire, à ma confôlation, 
que V. M. fe porte bien, qu'elle jouifle encore 
long -temps de fa gloire, & qu'elle veuille bien 
me conferver fes bontés. 

. Un homme de lettres de ma connoifTance, 
inftruit,- honnête, & fans fortune, défireroit. 
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Sire, de s'attacher à V. M. , foit dans fon aca- 
démie , foit dans toute autre fonAion. Il ne 
demanderoit pas des appointemens confidéra- 
bles, & pourroit être utile par la variété de fes 
connoifTances. Cet homme de lettres, Sire, fe 
nomme Dubois. U eut l'honneur en 1778? 
étant à Berlin , de faire préfenter à V. M., pat 
l'imprimeur de la cour Decker, un ouvrage 
eftîmable de fa compofîtion, intitulé : EJfaîfur 
Vhiftoire littéraire de Pologne^ 8c V. M. lui fit 
l'honneur de lui répondre avec bonté. Il a 
féjourné fixans à Varfovie, où il a occupé une 
chaire d'hifloire & de droit public que fa fanté 
l'a obligé de quitter. H eft inftruit en littéra- 
ture firançoife, en antiquités militaires, en phy- 
iique, & en hiftôire naturelle; il fait l'allemand^ 
ritalien & le polonois; il a envoyé à l'acadé- 
mie de Berlin différentes obfervations inférées 
dans fes mémoires; il fait aâuellement impri-* 
mer à Paris la trad^ftion d'un ouvrage de Mr» 
Âchard fur les pierres précieufes ; il eft lié avec 
plufieuKs membre^^ de l'académie ; la mort de 
Mr de Francheville, la retraite de Mr Béguelin^ 
pourroient faciliter fon entrée dans cette com- 
pagnie, ou il ne feroit pas déplacé; à moini 



\ 



Correspondance. igi 

que \. M n'aimât mieux l'employer ou dans 
fon cabinet, ou dans fa chancellerie, ou corn* 
me fecrétaire de légation. Je le croîs égale- 
ment propre à tous ces objets par la variété 
des connoiflances qu'il a acquifes. Si les fer- 
vices de cet homme de lettres, Sire, peuvent 
convenir à V. M., il attend à ce fujet fe« or- 
dres & fes intentions. 

Je fuîs avec la reconnoiffance & la vénéra-* 
lion la plus tendre &c. 

A Paris, ce i o Septembre 1781* 



Sire 

Je commence par mettre aux pîeds de V. M. 
la reconnoiffance du jeune étudiant qu'elle a 
bien voulu honorer de fes bontés. Vous trou* 
verez. Sire, l'exprelfion de cette recbnnoilfance 
dans la lettre que ce jeune homme a V honneur 
d'écrire à V. M. , & qu'il m'a remife il y a deux 
jours au retour de fes vacances. Sa pauvre fa- 
mille, fes. xnaîttes 9 Tuniverfité de Paris dont il 
efi relève, partagent^ Sire, tous les fentimens 
dont ce jeune homme efl pénétré pour les bon- 
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xé% de V. M., & répètent avec lui après Horace 
le fouhait qu* il fait , que V. M. aille le plu» 
tard qu'il fera poffible rejoîrtdre dans l'Olympe 
Ips Atigufte & les autres princes prote^eurs de« 
lettres, & qu'elle borne long-temps fon bonheuï 
à être appelé Père encore plus que Prince. 

Je félicite d'avance la philofophie, con- 
jointement & de concert avec V. M. ^ des 
beaux jours qu* eUe verra luire , peut * être ' 
quand je ne ferai plus, mais dont je ne déf 
efpère pas cependant que V/ M* & moi ne 
voyions au moins V aurore , tant il me fem- 
ble tjue le Céfar fouette rudement les chevaux 
ou les ânes qui tirent la voiture pontificale, 
dont la charpente mal affemblée menace de fe 
brifet bientôt. On dît que le St fiége com- 
menée à être inquiet, Se à voir que Taffaire eft 
iérieufe. Encore une fois, Sire, ç'eft à V. M. , 
toute hérétique qu'elle eft, que l'Allemagne & 
les autres peuples auront cette obligation, par 
le bel exemple qu'elle a donné aux princes, 
catholiques & autres , de la tolérance à la fois, 
&: du iriépris pour toutes les fuperftitions hu- 
maines. Ce qui vaut encore mieux, Site, & 
pour l'Allemagne 5c pour TEutope, c'eft la 

gaiefc 
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gaieté fî philofophîque & fi charmante avec la- 
quelle V. M. penfe, écrit, & parle; parce que 
cette gaieté annonce en elle un principe de vie 
encore trèt-^^nimé, & que tout ce qui penfe çn 
te bas monde 9 j'oferois presque dire tout ce 
qui refpîre, au moins en Europe, a befoin de 
votre confervation. Pour moi, dont la frêle & 
thétive exiftence n'eft malheureufement nécef- 
faire à performe, j'imite autant que je puis 
Pexemple fi bon à fuivre de V. M., de rire de 
toutes les fottifes, grandes & petites^ qui'fe 
difent & qui fe font dans ce bas monde, 8é 
j^éprouve que ma fanté t[en trouve mieux 

Je connois aflez Mr Oubois, & depuis afiex 
long *. temps , pour affurer V. M. que c*eft un 
homme de lettres inftruit, verfé dans V hiftôire 
' ancienne & moderne , qui a des connoiflahteV 
du droit public , & qui a VU différentes parties 
de l'Europe. J'ai tout lieu de croire auffi que 
c'dft Un homme de bonnes mœurs & de bonne 
conduite 9 dont V. M* auroit fujet d'être fatis- 
faite dans les différens emplois dont elle pour^ 
ïoit le charger. Il a profelfé à Varfôvie l'hl* 
ftôire Se le droit public^ & n^a quitté cette place 
que par det taifons de fanté| it avec les atte? 
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ftatîons les plus avantageiifes & les plus authen<». 
tiques, que j'ai vues 8c lues , de fa capacité & 
de fa bonne conduite. Mrs Bitaubé 8c Thie* 
bault y qtii le connoiffent tous deux , ainfi que 
r imprimeur Decker, 8c plulieurs autres per« 
fonnes , pourront rendre témoignage de lui à 
V. M., fi elle juge à propos de les interrogée 
i ce fujet.^ Mr BemouUi fait de lui une longue 
& honorable mendon dans le volume de fei 
▼oyages où îl parle de la Pologne: Si d'apirés 
ces diffiérens renfeignemens V. M. croit pouvoir 
employer Mr Dubois, je la prie de me donnet 
fes ordres à ce fujet , pour fon départ & pour 
fon voyage. 

V.M.eftfans doute déjà informée que notre 
Reine eft accouchée d*un Prince le 22 de ce 
mois. 

Je fuis avec le plus profond refpeâ, 8c la 
plus, vive reconnoiflance &c 

A Paris, ce %6 OA^bre i7li* ■ 
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Sire, 

Vy ne indifpofitîon affez douloureufe, qui m'a 
iait aaindre un commencement de néphréti*- 
que, ou nef rétique ^ & qui n*eft ceflee que 
d'hier 9 m'empêche depuis huit jours d'avoir / 

M 
* t 

rhonneur d'écrire à V. M,, & ce n'eft pas^le 
moindre «mal que cette indifpofition m'ait faH 
éprouver. Je commence aujourd'hui par ré- 
pondre à la dernière des deux lettres dont V. 
M. m'a honoré,^ à peu de diAance l'une de l'au- 
tre. Quelque accoutumé que je fois, Sire, aux 
bontés infinies & de toute efpèce dont V. M. 

' -m 

me comblé depuis trente années, elles me pé- 
nétrent toujour» d'une nouvelle reconnoiflan- 
ce ; & je fuis infiniment touché <le la nouvelle 
marqua qu'elle vient de m'en donner, en acj-. 
mettant Mr Selis dans Tilhillre académie que 
V. M. protège avec tant d'éclat & de fqccés. 
Quoique V. M. ait la bonté de me dire qu'elle 
a bien voulu en cette occafion avoir égard à 
ma recommandation en faveur de Mr Selis, 
j'ofe affurer V. M. qu'il eft digne de cette fa- 
yeur par fes ouvrages, (comice V. M. peut «'en 
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affurer elle ♦ même, ) par fe» talens pourrédu- 
cation de la jeunefle confiée à fes (oiius, 8c par 
les pnncîpes iain» de littérature & de morale 
cju'il lui enfeigne. Il m* a chargé de mettre 
aux pieds de V. M. les juftes ieutimens dont il 
€(1 pénétré pour elle, qu* il infpire à fes élèvc5, 
ic qu'elle trouvera exprimés dans la lettre gu*il 
a r honneur d'écrire i VI M.' D fe propofe de 
faire honneur à fon choix, en envoyant à l'aca* 
demie quelques differtations fur des pbjets inté- 
refians de littérature, & en tachant de les ren- 
dre dignes d'être inférées dans les mémoires de 
<e«:e favante compagnie. V. M. ne peut ima^ 
^iner la reconnoiffance & l'émulation qu'elle 
vient d'exciter dans Tuniverfité de Paris par les 
bontés dont elle a honoré le maître & le difci- 
ple. Aihfi les études y xomme les fciences Sc 
^ les lettre», lui feront redevables de leurs pro^ 
•gréî, en France comme dans fes propres États. 
V. M. s'eKprime avec la philofophté la plii» 
vraie, & en même temps la plus aimable, fur 
le* louanges que le jeune écolier lui a données. 
Mais cette philofophie. Sire, fi digne d'un 
grand homme qui apprécie tout, n'empêche 
pas la philofophie elle - même, de dire, V Enfant 
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dit vraîy Se d*applaudii à la juflice qu* il tend à 
V. M. ^ 

Je penfe bien comme elle que ce n'eft pat 
TamoMT de la philofophie qiii fait faire au Céfài 
Jof^ph tant d'entreprifes contre les moines, les 
prêtres, 8c la cour de Rome; je crois que ces 
cntrejpTifes couvrent de plus grands intérêts, 
qui ne tarderont pas à éclore bientôt ; & mal- 
gré ma néphrétique, & mon âge de 64 ans, J6 
ne défefpère pas de voir un jour T Empereur 
vraiment Roi des Romains^ 8c le fuccefleur de 
St Pierre réduit à ij'^tinp qu'évéque de Rome. 
Malheureufemeat, Sire, pour le progrés de la 
taîfon, les prêtres corifervent encore ailleurs 
que dans les Etats autrichiens un aédit bien 
nuifible aux lumières, V. M. .croira -t- elle 
que l'archevêque de Paris (qui par pareiithéfe 
fe meurt en ,ce moment d'hydropifie) a deman- 
dé & obtenu que dans les pièces de théâtre 
nouvelles le mot de prêtres ne fût pas pronon-' 
ce ; car la confcience de ces gens * la les per« 
fuade qu'on parle d'eux, quand on dit du 
mal des prêtres d'une autre religion. Ils ref* 
femblent à ce valet de comédie ivre, qui en- 
tendant prononcer le mot de maraud^ dit naï* 

N 3' 
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i^ement: Maraud; voilà quelqiCun qui me con^ 
noit. On vient dti retrancher dans une pièce 
nouvelle, dont la fcéne eft au quatorzième fié- 
cle , du temps de V Empereur Louis de Bavière 
ic de Jean XXII, ce vers: le facerdoce altier 
lutte contre lEmpire^ quoiqu'il n'exprime qu'un 
fait, malheureufement trop vrai dans ces fièclet 
déplorables; aÎYifi, quoique notre jeune, fage, 
& vertueux monarque n'accorde aux prêtres 
aucune confiance, quoiqu'il connoiffe tout le 
mal que cette engeance peut faire, on abufe 
indignement de fon autorité pour cacher au 
peuple, s'il eft poffible, que les prêtres ont été 
long • temps les plus grands ennemis des rois, 
it qu' ils le font même encore. Car quand ils 
difent que l'autorité royale vient de Dieu, c'eft 
parce qu'ils croient repréfenter l'Etre fupreme, 
& par - là mettre des entraves, s' ils le peuvent^ 
à l'autorité la plus légitime, quand elle fera 
cpntraire à leurs vues. J'apprends qu'en Efpa- 
gne. on vient de brûler il y a fix mois une 
malheureufe femme pour héré/ie de quiétis^ 
me. Quelle horreur & quelle imbécillité tout 
à la fois ! Aufli l' Efpagne croupit - elle dans 
la plut .méprifable ignorance. Les fuccès de 
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cette nation devant Gibraltar en font la trift# 
preuve. 

Jai lu à Mr Dubois la réponfe que V. M. 
m'a fait l'honneur de m*adrefler à fon fujet. 
11 eii eft pénétré de reconnoiflance ; mais quoi- 
qu'il fente bien que V. M. ne peut lui promet- 
tre de l'employer fans l'avoir auparavant mis i 
répreuve, la crainte de ne pouvoir, après cette 
épreuve, convenir à V. M.^ & la lîttiation où 
le mettroit ce malheur, ne lui permet pas de 

faire les frais du voyage dans cette incertitude ; 

» 

& il fent très- bien d'un autre côté que V. M. 
ne peut faire elle - même ces frais fans favoir 
»*il potirra lui être utile. Ainfi il renonce avec 
le plus grand regret à l'honneur dont il s'étoit 
un moment flatté. 

Je ferais Sire, cette année comme toutes 
les autres, avec là plus tendre vénération &c. 

A Paris, ce 14 Décembre 17 Si* 



SmE, 

JL/epijds la detnîère lettre dont V. M. m*a ho- 
noré, j'ai eu des inquiétudef, bien ou mal fon» 
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dées , mail toujouri très - gr^ndea pour moi, 
fur fa fanté. On m*écrivoit d'Allemagne qu*ellQ 
H'ëtoit pas bonne 9 que du moins elle avoit 
fouifert quelques altérations pendant le rude 
hiver qu'on dit avoir régné dans le nord, Heu« 
reufement Mr le Baron de Goltz a didipé ces 
alarmes^ 8c m*a afluré que V. M. étoit auflî bien 
qu'on pût le défirer. Je n'ai donc plus qu*à 
vous témoigner, Sire, toute ma fatisfaâion 
& toute ma joie. Cette conlblation me dé* 
dommage des contradiâions que ma ^auvro 
machine éprouve, & qui commencent même à 
me feire croire qu'il faudra peut-être bientôt 
fonger à faire mon paquet; mais. Sire, m^ 
f<4nté Se ma vie même ne font rien pour moi, 
tant que je n*auiai point à craindre pour hk 
vôtre. 

Vos bienfaits, Sire, pour le jeune étudiant 
que j'àvois prii la liberté de recommander i 
votre bienfaifance, ont augmenté l'émulation 
& l'ardeur que montroit déjà ce jeune homme 
intéreifant; il n'a point quitté depuis cinq tnoU 
les premières places de fa claflej & fera tous fea 
efforts pour fe mo|itxer digne des bontés que V, 

Mt .a bien voulu avoir pour fei talem naiflant^ 
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Ce que V. M. me fait T honneur de çtx'é^ 
crire au fujet de la querelle du Céfar avec !• 
ires -faint pkre^ eft plein de raifon, d'humanité 
Se de juflice. Il eft fur que ce pauvre prêtre 
qui defleche les marais Pontint » n*eft pas cou« 
pable dcf fottife» de Grégoire Vil, d'Innocent 
IV, & de tant d'autres de fes prédécefleurs. 
Mais la juftice fouveraine a fait payer au genre 
humain le péché d'un feul, & la juftice impim 
riale fera payer à un^feulle péché de pluPieurs. 
Nous avons vu ici les capucinales repréfenta** 
tiens du prêtre Éleâeur de Trêves, & les ré« 
ponfes très* militaires du Céfar. Je ne fais fi 
je me trompe, Sire; mais je crois que le Céfar 
n*en reftera pas là, & que tous ces préliminaires 
ne font, comme l'on dit, que pour /?^/o/^r w 
attendant partie. Malheureufement pour St 
Pierre, la partie i|è fera pas égale entre les 
joueurs. H me femble que tous les évêques des 
États du Céfar, foit politique, foit fatisfadion 
de ne plus dépendre de Rome, font très -fou- 
rnis aux volontés impériales. Us le feroient de 
snéme partout, fi les fouverains favoient dire, 
je veux^ à cette troupe récalcitrante quand on 
la prie, mais très- docile quand on lui corn- 

Ni 
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mande* Le St père fe confolera de fes défa-r 
ftïeB germaniques avec la foumlflion italienne^ là 
fidélité efpagnoje^ 8c la catholicité françoi/e» 
Car nous ne cefferons pas fitôt d'avoir Thon» 
neur d'être très - catholiques , non plus que leg 
Italiens d'être très -fournis^ 8c les Efpagnols 
d'être txèt-Ji délies. 

Voilà pourtant, Sire, ces Efpagnols, qui 
malgré leur inquifition, viennent de prendre 
Port-Mahon. Ils font, cerne femble, pluf 
heureux que fages, & les Anglois un peu plu» 
ineptes qu*ils n'étoient' du temps de Marlbô- 
xough & de Milord Chattam. On commence 
i croire que ces pauvres Efpagnols, malgré leurs 
fottifes multipliées au camp de St Roch^ finiront 
auffi paiç prendre Gibraltar, qui, à la vérité, 
montre un peu plus les dents que Poyt-Ma- 
hon n'a fait Ce camp de St^ Roch n'en fait 
pas plus , ce me femble , que la neutralité 
armée^ dont nous attendons toujours, & jus- 
qu'à préfent affez en vain, les efforts férieux 
pour réprimeip V infolence angloife. Elle feroit 
bien mieux encore, fi elle pouvoit détermi- 
»iier les Anglois à la paix , dont ils ont befoin 
amfi que nous. Mais je crains, Sire, que cette 
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paix ne foit pas aufli prochaine qu*elle eft 
défirable. 

Nos politiques des ThîiîUeries , qui favent 
rarement ce qu'ils difent, parlent d'une menace 
d'invadon dans les États du vénérable Sultan» 
de la part de deux de vos voifins. Il feroit 
plaifant que le Céfar voulût à la fois chaffer le 
Pape Se le grand Turc ; cela m'eft fort indiile- 
rent, fi le repos de V. M. n'en fouffre pas. Car 
je ne lui fouhaite plus que le repos. Et qu'a-t- 
elle befoin de gloire f 

Cette plaiiéte ou comète qu'on voit au ciel 
depuis long - temps 9 annonce peut - être de 
grands événemens politiques. Malheureufe- 
ment , il n'eft point du tout certain qu'elle foit 
comète ; auquel cas , comme le fait très - bien 
V. ML, elle n'auroît pas l' honneur d'annoncer 
même de la pluie ou du beau temps. Elle eft' 
véhémentement foupçonnée d'être une pauvre 
planète , que fa petitefle & fa diftance avoient 
tenue jusqu' ici dans l'obfcurité ; mais il faudra 
du temps encore pour que les aftronomes puif- 
hntXm donner un état^ é' fatrè^ comme on dit* 
Ja maifon. 
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En attendant 9 Sire, conferver - vous , dai- 
gnez me continuer vos bontés, & recevoir 
F hommage du profond xefpeA avec lequrl je 
fierai jusqu'au tombeau &c, 

A Paris* ce i Mars 1789* 



a," I . I - - . M - .,. . , . ■ I ■ ,- 



Sire, 

J'ai reçu, presque en même temps, deux let- 
très dont V. M. m*a honoré, à peu de joues 
Tune de l'autre, en réponfe à deux lettres que 
j'dvois eu auffi l'honneur de lui écrirç; je vois 
par la première des deux réponfes que V. M. 
a daigné me faire, qu'elle a été attaquée cet 
hiver, comme presque tous les precédens , de 
cette maudite goutta, qui en la faifant fouffrif 
comme Épiftéte, ne l'empêche pas d'être gaie 
comme Démocrite, fans qu'elle ait pourtant 
la morgue floïcierme & abfurde de ne pas re-* 
garder la goutte comme, un mal Je lifois cea 
jours pafles la morale d'Épiftcte, plus* grande 
que nature, exagérée, & faîte pour l'homme 
imaginaire, &je dis de tout ce bel étalage, fi 
peu à Tufage de notre foible nature, ce que 
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le bon la Fontâiut», tout converti qu'il étoit pat 
le vicaire de fa p«roiire, ditbit des épîtres de St. 
Paul à <bn confeifeur: Votre St Paul liejl pcBs 
mon homme. 

La phîlofophie de V. M, eft plus vraie, par- 
ce qu'elle eft plus aflbrtie à la nature humaine» 
>& plus digne d'un véritable fage, qui voit lès 
maux & les biens tels qu'ib font; qui jouit de 
ceux-ci, & fouffre ceux là, fans fe louer 8c 
fans murmurer de fa deftinée. Je profite, le 
mieux qu'il m>ft pofRble, des leçons & furtout 
.de Texemple de V< M , & quand ma veflie me 
"fait fouwnir qxïe/Ie rHeJî pas une lanterne ^ com- 
me dit le proverbe, je relis les lettres du Roi 
philofophe, & cette leélure me foulage & me 
confole. 

Voilà donc le St père à Vienne , commu- 
niant le Céfarqui le perfifle, & qui le renverm 
comme il eft venu. Il n'aura eu d'autre fatis- 
*fa£lion que de faire baifer fa mule aux oipucinf 
;& aux belles dames, & de donner force béné<- 
di£tions à la canaille. Je voudrois que Gré« 
goîre VII & l'Empereur Henri IV pufTent être 
témoins de ce fpeâacle , & du progrés que la 
xaifon a fait depuis fept cents ans. Le temps 
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eti un peu long y il eft vrai, mais enfin la rai-- 
£3n a eheminé comme Taiguille d'une montre ; 
fans avoii fait de grands pas, elle a toujours 
avancé 9 8c la voilà en beau chemin. Gare 
la fuite de ces événemens pour la Ste Églife 
catholique, apc^olique & romaine. Je ne fais 
fi le fuccelTeui de St Pierre s'appelle dans fon 
voyage t abbé du midi; mais il.femble que dans 
ce beau voyage, il a été chercher, comme on 
dit, Jnidi à quatorze heures. 

V. M. n'eft pas exactement informée fur le 
compte de l'abbé Raynal. D a été décrété , il 
eft vrai, par Nofleigneurs du parlement, plus 
Jgnorans que la forbonne, & plus intolérans 
que les capucins. }A^s devançant cet arrêt 
foudroyant , Tabbé Raynal s'eft mis à couvert 
&, hors de France ; ainfi il n'eA ni au Chatelet, 
ni à la Baftille, mais en fureté à Bruxelles ou 
ailleurs; car on dit qu'il voyage en ce moment 
^cn Allemagne, qu'il a été même très - accueilli 
d'un vénérable prélat, l'Éleûeur de Maïencej 
j* imagine qu' il n'oubliera pas dans ce voyage 
de voir le monarque philo&)ph6 qui vaut mieux 
à voir que tous les électeurs Et, même tous les 
çéfars, & je ne doute pas que V. M. ne le coxw 
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fi3le des perfécutiéns que le fanatiûne lui a fait 
éprouver. 

L'état de notre nouvefle planète ou comète 
«ft encore indécis | & fa maifon eft difficile à 
lui faire ; on commence à croire pourtant qu'elle 
xeftera planète , deux fois plus éloignée du fo- 
leil que Satyrne, tt faifant fa révolution en 82 
ans. Le temps nous éclaircira davantage ^ mais 
voilà, pour le préfent, tout ce que je puis en 
apprendre à V. M. 

Que dit -elle de la prife de Mahon, enleva 
presque fans coup férir par un général médio- 
cre, .& par les Efpagnols? Il étoit écrit que 
cette place ne feroit prife que par de pauvxey 
généraux; Richelieu le premier, & Grillon le 
fécond; ce Grillon eft le père de celui que V. 
M. vît il y a quelques^pannées à Berlin avec le 
Prince de Salm. On dit qu*il va être chargé 
du fiége de Gibraltar, quy pourra être, de plu» 
dure digeflion. Mais en^ il faut' elpérer e|i 
la providence; furtout enNcpyaijit les fottifes 
multipliées desAnglois, fur tene.^ ,fur mex^ 9i 
dans le miniftère. Puiflent ces fpttife^ bien ré* 
pétées les forcer à la paix ! Car pçur nqus, sa^ov^^ 
ne demandons pas mîeu^ qi^e de \^ j^ire. / 
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V. M. in'a rendu juftice en me^ cJtoyant ttés* 
innocent de l'ennui que lui a caufé le mauvaii 
livre de jDhyfique qu'on «'eft a\dfé de lui en- 
voyer comme de ma part Elle doit avoir reçu 
un autre liv/ïe que j'ai eu l'hôrmeur de lui en* 
voyer, mai* en l'avertiflaht bien que ce livr* 
n'étoit pas fait pour être lu par elle, & qu* 
c*étoit feulement un hommage de l'univerfité 
de Parii^ pleine d*admiration pour le i^ionat- 
que philofophe, & de reconnoiffance pour l'en* 
couragement qu'il a bien voulu dormer à un 
tle fes élèves. 

Je fuis avec le plus profond & le plus teii« 
drexefpeâ &c. 

A Pari5, ce3Miii78a« 
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Vje que V. M. me fait l'honneur de m'écrîrô 
fur la philofbphie exaltée & exagérée des ftoï* 
ciens» efl fans cômparaifon plus à mon uCag^ 
que cette pfailofophie gigantesque & imagi*- 

naire. Je ne conviendrai jamais avec ces Mef« 

» 

fieurt» non pîus que V. M., que ia douleur n^ 
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foitpoint m mal; Se ma triftp veflie np me dît 

(}i^è trop fouvent plufiieurs fois par jour qu* iU 

en ont menti Je dirois volontieriy comme le 

Roi Alphonfe difoic du monde, que fi Dieu 

m^efit appelé à fon ç^nfeil qu^md il ^briqua la 

veffîe humaine , je lui aui ois donné de bon^ 

avis. Je ne fuis pourtant pas plus mal de la 

mienne que je ne Tétois il y a deux mois ; mai$ 

je crains toujoujrs^ 8c arec raifon, que mon état 

n*empire avec l*âge. D'un autre côt^ je me 

j . , • * ' 

dis, pour me tranquiUifer, ce vers de R^cUie : 

jfe ne veuss point prévoir les malheur^ de fi 

hin. 

En voilà trop fur cest ennuyeiû^ ohj^t, dont 
je n'ai pwlé que pour répondre à la bonté avec 
laquelle V. M. a*y intérefife. Vivez, Sire, por^» 
lez -vous bien, n^ayez point de dipjujjpur, & 
qu'il arrive de moi ce q^ il plaiia à jb defUnée 
je à la natureé Je ferai f:^nteat, ou du moins 
confolé. 

Le St ppre me p^qît Avx>ir j&it, conun^ 
l'on dit, borme mine à mamwj^,^ H a dpnné 
beaucoup <le louanges à la piété de Sa Majefté 
impériale, il lui a don^é la communiç^u le je^r 
di faint, à ce que difent les gazettes; glfUi^ 

Otu9.poph.dtFir.II. T. XY. O 
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bien leur fafle à tous deux! Reile à favoir ce 
que* deviendront lei moines fupprimés. Quel- 
ques lettres d'Allemagne, 8c furtout de Flandre^ 
paroiifent donner des doutes fur Tentiér accom • 
pliflement de fon projet impérial 8c anti-mond- 
fiique. On prétend que depuis fon entrevue 
>»vcc le Pape, la deftru^on des couvens fup- 
primés traîne en longueur. Ce feroit tant pis 
pour lui. H vaudroit mieux n'avoir rien fait 
du tout, que de, faire à moitié ce quMl a an- 
noncé. Mais, Sire, ce qui m'intéreiferoit beau- 
coup davantage, ce feroit que iiou^uffions 
en France le courage d'imiter cette^ réforme. 
Hélas! comme le dit très -bien V. M., nous 
n'en ferons rien, & tout en méprifant les prê- 
tres & les moines, nous leur ferons l'honneur 
de les craindre & de les épargner. Nous avons 
écrit là - deflus, & depuis long - temps , les plus 
belles chofes du monde; mais nous écrivons, 
& nous ne faifôns pas. Les autres font^ je n'é- 
crivent point. Nous fommes fur ce point com- 
me pour la guerre & pour la mufique, nous ' 
barbouillons des livres, 8c nous nous en tenoiu 
là. A propos de guerre, que penfe V. M. de 
notre déconfiture aux Antilles ? Cette affaire du 
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19 Avril eft, ce me femble, le chef • d* oeuvre 
de l'ignorance Se de la bravoure firançoife. 
Dieu nous donne la paix dqnt nous avons fi 
grand befoin^ aînfi que nos epnemis^ qui de 
leur côté^ n'ont guère moins fait de fottifes 
que nous ! Cette paix feroit , peut - être bien* 
tôt faite, s'il n.e plaifoit pas au grand prote- 
âeur de l'inquifition de s'opiniâtrer à ce beau 
liège de Gibrsdtar, où la nation efpagnole Se 
fon Roi acquièrent depuis quatre ans une gloire 
fi brillante. 

V. M. me paroît avoir très - bien jugé l'ab^ 
bé Raynal. Il eil trop fur de fon fait dans 
tout ce qu'il avance, & foutiendroit presque 
à chaque fouverain & à chaque État de TEu* 
rope, qu' il fait mieux que lui - même fes for- 
ces Se fes revenus? Mais d'ailleurs fon ouvrage 
efl utile, & lui a valu chez les étrangers, & 
dans la patrie même, une célébrité qui le dé- 
dommage de la perfécution excitée contre lui 
par les fanatiques. On me mande qu'il eft 
enchanté de V. M , Se je* n'ai pas de peine à la 
cnoire. Je fais par expérience qu'elle renvois 
avec cette difpofition tous ceux qui ont eu la 
bonheur de rapprocher. 

O a 
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Nous avom eii ici pendant un mois Mr le 
Comte & Mme la ComtefTe du nord. Ifs 
font partis il y a deux jours pour Breft, & pa- 
Toiffent fort contèns de leur féjout à Paris, & 
de l'accueil que tous lès états fè f^nt empreifTés 
dé leur faire. Ib ont de leur côté très -bien 
réuflî par la pôlîteffe dont ils ont été pour tout 
le monde.* Mr le Comte du nord m* a fait 
r honneur de venir chez môî, avant même que 
• j'euffe pris la liberté de me préfentér chez luL 
Il m'a dit les chofes les pk^s honnêtes fur le dé- 
fir qu'on avoit eu de me pojféder à Pétersbourg, 
ce font lès termes dont il s'eft fervi ; >à fur les 
regrets qu'il avoit eus en particulier de nemy 
point voir. Je fuis très - touché de fes regrets, 
mais je ne mè repens point du tout, 5b peut- 
être moins que jamais, de n'avoir pas acd?pté 
ce qu'on m'offroit, & je n'oublierai de ma vi« 
la converfation , très - îtitéreflante pour moi, 
que j'eus à ce fujet avec V. M. à Clèves en 
1763. 

Recevez, Sire, avec votre bonté ordinaire, 
r hommage le plus fincére de la tendre vénéra- 
tion avec laquelle je ferai toijte ma vie Sec. 

A Paris^ ce si Juin 1781. ^ 
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P- ^- J'igi^*e fi V. M. a reçu l'ouvjrage qiic 
j'ai eu l'honneur de lui envoyer dé la part 
du collège de Louis le grand, & de l'unie 
verfité de Pans, noi^ pour être lu, mais 
comme un hommages de leur profond rer 
fpe£i,&de leur vive reconnoilfan^e. 
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Sire, v 

Je viens d'apprendrfe par les nouvelles publi- 
ques la mort de la Reine Douairière de Suède^ 
fœur de V. M. Votre attachement pour elle 
a dû vous rendre cette perte fort fenfible, 51: je 
fuppUe V. M. d'être perfuadée de tonte la part 
qu,e je prends à fa jufte douleur. Cette refp^- 
^able princefTe m*avoit xnéme anciennement 
honoré de fes bonté5, «n me faifant membre 
d'une académie qu'elle, avoit raffennblée dans 
fon palais. Se que les troubles de ce malheu- 
leux royaume ont empêché de fubfifter. Ainfi 
par reeonnoiflance pour fa, mémoire, par mon 
attachement^ Sire, pour votrç augufte maifoi:^, 
& furtaut par mon tendre & refpeûueux inté- 
rêt pour tout ce qui peut toucher V. M. , je 

O j 
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dois à la perte de la Reine de Suéde les juftes 
YegTets que je mets aux pieds de mon bien- 
faiteur. 

Après m'être acquitté de ce devoir, ou plu- 
tôt après cet épanchemént fincére de mon 
cœur^ je dois, Sire, une réponfe détaillée à 
rexcellente lettre philofophique dont V. ML 
m'a honoré fur les maux que j'endure. Que 
dje vérité & de fageffe dans tout ce qu'elle dît 
fur cette philofophie des floïciens plus grande 
• que nature, & lî peu propre avec fes grands , 
mots & fes principes exagérés à foulager ceux 
qui fouffrent! Heureufement je commence à 
avoir moins befoinde cette étjrange pharmaco- 
pée. Mes douleurs font beaucoup moindres^ 
& presque ceffées entièrement, grâce à la ma^ 
ladie du nord^ qui en me valant un gros rhume 
& un violent rhumatifme, a tranfporté fur ma 
poitrine & fur mes membres ce que je fouffrois 
à la veflîe. Dieu .veuille que ce ne foît pas 
une fimple trêve, & qu'après la fin de mon 
rhume, l'ennemi ne vienne reprendre fon pre- 
mier camp, où je le trouvois fi mal placé! 

Cèft entretenir trop long -temps V. M. de 
mt$ miferes; j'aime bien mieux lui dire que 
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fa' botine fanté me confole de la folblefle de la 
mienn^ey que cette bonne fanté, comme raflu- 
rent . tous ceux qui vouf voient , Sire , vont 
promet & promet i l'Europe encore plufieurs 
années d'une vie qui ne fera jamais trop lon- 
gue pour le bien cjle vos peuples, pour le re- 

r 

pos de l'Allemagne, pour l'honneur & le fou- 
tien de la pbilofophie, & furtout pour moi le 
dernier des philofophes, mais le premier Se le 
plus zélé de vos admirateurs. 

Cette philofophie. Sire, a plus befoîn que 
jamais de. proteâeurs 8c de modèles teb que 
vouf. On la joue actuellement, d'une ma- 
nière ^uffi platç qu'indécente^ fur ie théâtre 
françdis; & cette fottife, qui n'avilît que fes 
auteurs , a T honneur d* avoir des, proteûeurs 
importaps, qui foupçonnent au fond de'leuàr 
ame le profond mépris que la pbiiofophie a . 
pouic eux, quoiqu'elle jfie $*en vante pas. Mais 
à force d' efprit ils s'en doutent , Se payent 
pour s'en venger, des moyens auflî dignei 
d'eux par leur nature que parieur fuccèà. 

y. M. a bien raifon fur le parti -qu*a pm le 
Céfar Jofeph d'épargner les mendians, ces vam- 
pires de l'État & du peuple. Il falloit détruire 

04 
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également , & les fainéam oputeflt^ & les faî** 
néant qui mendient Nous ignorons en France, 
où nous ne nous intéreffons qu*âuiL Q)te£litl«s 
de la foire 9 quels font les progrés de Izfap» 
prejfîon impériale^ ordonnée contre Fefigeance 
monaftique. On a répajidu que des évéques 
& des moines avoient fdtHié côn^e V Empereur 
Une confpiration qui avoit été dêcMivette â 
temps. Je croià néatnfrôim qUe tdute cêttie 
engeance eft bien moins à craindre qu'elle nt 
]paroît, pour un ptinte qui a trois cent mille 
tiommes & une volonté ferme ^ qu^^wi fait à 
rÉgUfe bien de 1^ honneur dé là tiralndre, & 
qu'ettô ne peut jamais fài^ dé mal qti*à ceujc 
qui ont la foibi^elPe de la redouter! Je fiiis bien 
Iftr qne fi V« M; la àiettoit à la râtifon pour 
quelque fotdfe qu^èHê YOûdroit fiôre^ 9tlè pour- 
Itoit ife promener &ns afmëS isxi M&^n d*un6 
^oceflion, ft fint avé^r irie^ à yèdeifttfr. La 
{MTocelRon de ht ligue n*anrolt paa eu betfû jeu 
^us un aunre mosaïque que Henii III ^' &foMs 
un pifince td que Fréderît. 

On nous a dit que Tabbé Raynal avoît été 
HTérîeufement malade. Je fouhaite qu* il vive 
^^t pour finir'fon utile oùyii^e Aitf 4a rétoctt- 



CoiiRSSrONDANCM. f 17 

lion de i*Édît de Ntfntei. Hélaa! Sire^ V. M. 
a bien xaifon ; cet ouvrage vieiidra trop tatd 
pour le bonheur \le la Ftanoe ; tnaii peut «-être 
^u moins fervira-t-il d*infttu£Uon & d'exempk 
aux ms^eureux priiKes, qui dons la fuite des 
fiécles, voudroient hafarder de pareilles fottifef . 
Peut-être nous éclàîtèrà - t - i*. fur rabfwdité 
aéluelle de nos lois au fujet des proteftans, que 
Tamour de là patrie fait refier encore en > Fran- 
•e^ avec la ccairtté de voir ieun malhe^eujt 
cnfem dédatét iUégitîlstes Ce ptÂtés des droks. 
ée dtoytm. 'Quelle hon^ pour notte fiécld 
qu'il faSie cmte en Fraiice à la ^Ntm/ul^fi^imim^ 
tion 9 (voilà im tenible mot a {Prononcer ic à 
étvire^) pouc aveôile droit deteciteiUic l'héri* 
tige àm fes pècett 

Nos prihées font dlés â Gibraltar. ' J'aime« 
fois tmetus, poair les Ëi^pagnols 8c poiit Ik>us^ y 
yfoit V. M.^ je ^srois plus fût du ittocis de ce 
iiëge^ qui aura duré, fi tn^fne il réufliti {l^resqu^ 
Mlfli long- ten^ que cèhii ^è Troie, quoique 
les Efpagnols ne foienit pas Greo»; on Mure 
que le Q 8 de ce mois 990 bouches à feu tâche* 
font d^éaafef ce vocker. Dieu le veuille, & 
feitoat Dieu accorde btetitât la paix à oeux qlai 
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en ont fi grand befoin, & qui favent fi |> ¥i- 
faîre la guêtre! 

Je fuis avec la plus profonde & la plus 

tendre vénération &c« ^ ^ 

A Pafîsr ce 9 Août 178t. 

mmmmmfammmmmmÊÊmÊÊmmmÊmmamÊmmmmÊmmfmmmmmmmgmmmmmmmmÊmmmmmmmmammmÊmm 

Sire, 

V. M. a bien raifon de dire que le mauvais 
tonneau de Jupiter , celui qui verfe les maux 
fur les hommes', eft plus gi^nd & plus plein 
que celui qui leur verfe tes -biens. Ma tirifte 
veffie ne me le fait que trop fentir, car j*en ai 
bten fouifért depuis un mois, au pohit da 
craindre une ihAammation* Je me fuis mis en- 
tre les mains dû plus habile médecm de ce 
pays- ci, & dans ce moment la nature ou lui 
me foulagent Dieu fait jusqu'où cela durera. 
Mais • c*eft trop entretenir V. M. de ce que je 
fouffire;' j*aime bien mieux lui dire, ou plutôt 
lui répéter, tout ce que je fens pour elle depuis 
prés de quarante années que j'ai commencé à 
éprouver fes bontés. Les lettres dont elle veut 
liien m' honorer en font un nouveau témoin 
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gnage, qui m*eil d*autant plus pvécieux, que 
dans J* état où je fuis, je ne puis plus efperer 
d'aller moi - même lui en porter V hommage. 
Au moms y Site , ces lettres me cônfolent des 
înauX que je fens, & me dédommagent en pai^ 
tîe du bien dont je fuis privé, d'entendre de la 
bouche même de V. M. ce qu'elle a la bonté 
de m'écrire. J*ofe dire que votre fiècle , qm 
vous appelle depuis (i long- temps le Roi phi- 
lofophe, 8c avec tant de juftice, ne fait pas au- 
tant que moi à quel point vous Têtes. . Il n*i 
pas , comme moi ^ l'avantage 4e4sre dans vos 
lettres la morale fi vraie, fi faine, fi utile dont 
elles font remplies, cette morale à la^ portée de 
r homme, -& non pas gigantesque Ife exagérée 
comme celle des ftoïciens & d'Épiâéte; cette 
morale qui vous a rendu plus grand encore 
dans les revers quç dans les fuccès, cette morale, 
enfin dont voiis êtes 4 la fois pour moi la leçon 
feTexemple, ^ 

J'ai prié. Sire, Mr le Marquis d'Éterho, 
qui vient de partir pour réfider en qualité de 
miniftre de France auprès de V. M,, de mettre 
i fes pieds, s* il en trouvoit Toccafion , tous les 
f^timens dont je ù^ pénéti^ PQur ?lle, kmn 





clouleiir de jm pouvok alkf mot^ même les lui 
expimi6f« Me le M^rqub d' Ëcemo ^ft uq 
homme ikge^ lioiinéce, vertueux^ & infiruit; 
fai UeU de twwte que V. M, en fera ^ontent^. 
Fuyfe- t«il /<i€aHinUef à entreteait la bonne ifi^ 
ceUigenCe qui a été fi long - temps' enote la 
France & V. M. , qu*unB femtoe le un pseftoleC 
Àvoient détruite, & qui parofit étie revenue» 
4ia ai peu pnès^ dans îon état tiatiiirel! Hélas ! 
3tfe^ vous jpuiffez de la paix & de toute votre 
gloite 5 . & notre pauvre France n*a en ce xxko^ 
mem.ni Tune ni l'autre. . Que .pe«ife V. M. de 
la belle équipée, que nous reUcms de faire dey 
Vant «Gibioiltar ^ de ces batteries fiottantes qui 
menaçoiettt de tout abym^ney &qui fe £lattoient 
que U$ êoulefs roUges ne les Arùleroient pas? 
Jamais jpeuc - éfre il n'y a e« ^n plus trifte 
<s:emf>le de lajaâance & de la légèreté âan- 
isoi&d kctx^'îlj a de plus lad»eux, c*eft que 
cette équipée recule peut-être la paix, fi hé- 
ceiWe iSc i nous 8c à nos tmcieçâs. On ne 
défe4>èire pourtaiO: pas qu'eUe ne Te fa0e cet 
hiver , attenilu. Y knputffance où foirt les deux 
Aiatîons de cxmtinuer à s*^orget, parce qu*o(n 
4ie â'^orge qu'à prix d'aigent, ic que ce mtrf 
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de fa guerre manque à tom ceux qui la font 
aujouïd*hui. 

On dit que Tàbbé Raynal t'établit dans lee 
États de V. M.^ il a befoin, pour éctire fon hi« 
floire deia rétocation de TÉdit de Nantei , de 
récrire dans un prfs où il foit à Tabri des £i« 
natiques. Mais par malheut, comme Tobfer^ 
voit très- bien V. M. dans une de fes dernièiM 
lettres, ce livre ne fera que montrer à la France 
toute la grandeur du mal qu'elle s'eft Ëiit à elle* 
même par cette révocation) il eft trop tard 
pour le réparer. Nous ne penfons pas mém« 
à en empêcher les fuites, en permettant au 
moins le mariage atix protéftans. Nous ferons 
les derniers à faire ce que nous avons écrit, /& 
ce que les autres nations exécutent Dieu 
veuille enfin nous éclairer ! 

En attendant, nos grands Seigneurs foilt 
ici des banqueroutes icandaleufes & incroya- 
blés. Mr le Prince de Rohan Guémené, grand 
Chambellan du Roi, 8c mari de la gouvernante 
*des enfans de France, en fait une de 20 millions 
au moins. Il met à Taumône des milliers de 
citoyens, qui ont placé fur lui leur fortune. 
L'indignation fie le cri pubti<9 contre cette abo* 
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minable aâion font extrêmes ^ & le coupable 
n'eft point puni. Toute la France aie qu'il 
le ferait dans les États de V. M. ^ Sci\ le feroit 
même chez nous , fi notre Roi n*écoutoit que 
les principes de juftice & de vertu qui font au 
fond de fon ^me, & ne cédoit pas aux prières 
des Rohans f qui faciifient le public à leur 
yanité. 

Tout cela, Sire, ne fera pour moi qu*un 
mal léger, tant que j'aurai le bonheur de con- 
ferver V. M. Je la iupplie de prendre de nou- 
velles précautions à l'approche de V hiver, pour 
prévenir les attaques de goutte dont elle eft 
ordinairement tourmentée dans cette faifon , Se 
pour fe conferver à fes peuples, à T Europe, à 
l'humanité, à la philofophie, aux lettres, &i 
moi qui ai fi grand befoin qu'elle vive. 

Je fuis avec la plus tendre vénération &c. 

A Paris, ce ii'Oflobre 17 8f. 



Sire, 

J/ai prié Mr le Baron de Goltz de faire, à V. M. 
mpB très • humbles excufes , fi je . n*avois p^ 
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.1* honneur -de répondre plutôt à la charmante 
lettré que j'ai reçue d'elle en date du 30 O6I0-. 
bre dernier. Cet excufesy Sire, ne font, mal- 
lieureufement pour moi, que trop légitimes. 
Jpai crudlement fouffert de ma maudite vefiie 
durant une aifez grande partie dû mois de No« 
vembre; Je ne ferai point à V. M. l'ennuyeux 
ilétail de mes douleurs* il me fuflira de lui dire 
qu'elles font fort diminuées » $c que je profite 
^u premier moment où elles me permettent 
d'écrire, pour renouveler à V. M. 1* hpmmage 
de ma re^eâtueufe rçcoimoiflance & de tous 
les autres fentimens que je lui |dois à tant de 
titres 9 Se que je lui ai voués depuis û long*; 
temps. Les réflexions de V. M. fur toutes les 
mifères auxquelles la nature humaine eft fujette, 
& fur le contrafte de ces miféres avec notre pi- 
toyable Se ridicule vanité, font bien dignes 
d^un Roi philofophe , qui plane d'en haut iivt 
toutes les fottifes de notre efpéce. Se mérite* 
soient d'être fignées, Marc - Awele Frédéric. > Je 
plains pourtant V. M. fi elle commence , comb- 
ine elle le prétend, à perdre la mémoire; il y 
a long- temps que j'ai commencé à la perdre 
auifi; mais la mémoire eft plus indiipenfable à 
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un prince qu'à nk pau^e individu obfcvtt 8^ 
ifolé. PiûiCelanatute^ Sire, vom luconfetye^ 
& poLor voui j & poui tant d'êtres à qm vom 
êtes nécefTajre) & puifle «^ t ^ elle rn même temp» 
TOUS épargner ces douleurs de goutte» Que j# 
▼oudrois pouvoir vous épargner moi mémc^ 
fût-ce atj« dépens de ma veille ! 

Je fuis rav; que V. M. ait jugé Mr le Mttr 
quis d'Étemo tel que j'airois eu l'honsem de 
le lui annoncer. J*ai tout lieu de aoixe qu'elle 
Çé confirmera dans ce jugement, â méfiée qu'elle 
le conno&ra davantage^ & qu'èUe le tn^kv^rg 
comme il efl, fage, itiûruit, hi^mete & «odefte* 
J' ignore à qui eft la faute du mauvais (m^ 
ces de nos batteries flottantes; j'ignore dU0l 
par qvielle fatalité cinquante vatiBeaux lauit J&anr 
çois qu'efpagnels, em ont lâifle paiTeir & repa& 
fer, fans coup férir , 34 anglois deux ou :^if 
fois à leur barbe; mais je fais que ce majudtt 
fi^ge de Gibrakar, fi rididâeamnt firiuûepiÎA, Si 
pluà ridkulement prolongé, i^ >été la piinfîpalt 
eaufe de no« malbeurs ou de nos fstdttKes^ 1^ 
prolongé la guêtre de deux ou troi^ ans» Je fc^ 
tardé d'autant la paix avantageufe qiue tioue 
aurions pu laive. Enfin, gcâce âJQieu, ilcfeloa 

même 
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même toute apparence, on nous fak efpérèr 
cette paix 9 on la^dit ménï^ arrêtée & ^conclue. 
Que le defiin en foit loué; pourvu que la 
grande Catherine & le Céfar Jofeph ne' fufcrtent 
pas ime nouvelle guerre par Tinvafio'n de ià 
Turquie ! Puifle furtout, Sîre, cet avetigle de^- 
ftin ne vous pas engager dans cette guerre nou^ii 
velle, inutile à votre gloire, & funefte à votre 
fanté 8c à votre repos ! Nous avons lu avec édi- 
fication dans les nouvelles publiques la décla-* 
rations de V. M. au clergé catholique de Siléfie, 
le Te-Deum que TÉglife roihaine a fait chan- 
ter pour remercier Dieu d*avoir trouvé en vous 
un protefteur, & T émigration d'une tolée de 
Teligieufes autrichiennes , qui font venues vous 
demander afyle. Affurément quand V. M. a re^ 
toinmandé ia tolérance aux fouverains, on peut 
bien dire qu'elle leur a prêché d'exemple, furtout 
& plus que jamais dans' cette conjonâure. Mars 
l'Églife romaine n'en fera pas nmins perfécû- 
tîice & intolérante quand elle pourra l'être* 
Voilà nos prêtres qui viennent de préfeiWët 
un6( requête au Roi contre les foufcripteurs de la 
nouvelle édition qu'on prépare de Voltaire j , 
cette requête eft bien adreifée ; car k Roi eft un- 

Omdv.pqfi/^deFr.II. T. XV. P 
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d«ft fouficripteurai On ne fait fi Ton doit fbt^ 
QM étie indigné de c^tte plate fot^e, 
' L'ouvrage de l'abbé de Ra^rnal, fut- il auffi \ 
ibpA-qu'il pçut rétre, fur la révocation de l'Édit 
*de Kante«, viendra trop tard pour la France. 
£Ue ne recouvreront pai, quand elle levoudroit, 
tput ce qu'elle a perdu par cette pbfurde & fu- 
nefte révocation 5 je erains bien; même que cet 
ouvrage, ne lui ép^îirgne pas de noii^velles fottifes 
en ce g^nre»^ fi l'occafion fe préfente d'en^aire 
quelques unes ; cajr : corrige - tr on les hommes, 
Icfqrtout les nations^ avec des livrea? 

Je crois bien, Sire ^ qu'on fait chez vous 
des banqueroutes, c^mme ailleurs; inais ou 
^'en fait pas d'aufli monftrueufesj d'auffi atro^ 
ces, d'aufli impudentes, d' aiifli Xcandaleufe^, 
que celle du Prince, qu'on n'appelle plus 
ici Rohan - Guémené , mais **.***. Je 
le répète ) Sire, toute la France crie qu'il 
auroit été. pmii chez vous exeçiplairement i il 
ne l'eft ici que par la perte de fes "place* > qu'il 
f tak^ impoflSble de lui laiffer» Mille famille* 
peut- 4treuibnt à^ Vaumone pat cette banque- 
ipute, qu'on &it monter à,,près,,4e40 nîîUions, 
tant en France qu'en pî^ys .étranger; eUes crient 
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en vain. Le crédit du *"^ & des fiens eft plui 
fort que leurs cris. 

Nou« allons 9 Sire, entrer dans une nou* 
relie année > qui eft la quarante troifième de 
votre glorieux régne^ & la trente feptiéme des 
bontés dont V. M. m'honore: Puiffent vos fii- 
jets, Sire ^ conferver encore quarante années 
'un pareil monarque, 8c puiffent vos bontés me 
confolër encore , non pas quarante ans , mais 
jusqu'à là 'fin de ina viel- Puiflîez-vous jouir 
«ntorè long «^ temps de la gloiire que vous avës 
acquife^ & du repos que vous ave2 fi bien 
acheté î • * 

Je fuis avee la plui^ tendre vénération &c/ ' 



( 



F» S. Un homme de léttret èftîmatlè , Mi dé 
Vilhirs, nje prie de'pï^femér à V. M: cette 
lettre, & le ptofpeéhu tî*un journal' -qtf il 
fe ptopofe d'imprimé?;^ Siire; dàrik' Vôi 
États à Neuchâtel; il rfeMande fe'iJtotëi 
aioh de V. m; , fetâthéia de »'e% Ùndii 
digne» ^ • 

A Patis , 6e 15 Dé(Scinbrt:'"i7'S*«. ' 
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Sire, 

JN^afanté n*eft depuis plus de tifois mois qu*une 
alternative continuelle de foulTrances plus au 
n^oins longues^ mais toujours tré^- vives, 8c de 
quelques jours de repos. Je profite^ Sire, avec 
ardeur d'un de ces derniers moment: pour met^ 
tre aui^ pieds de.V. M. les fentimeoi .que je lui 
dois à tant de titrçs,; & furtoutpp^r l}ii témoH 
gner ma vive reçonnoiflance des. lettres fi con« 
folantes qu'elle a la bonté de m'éctire. C'eft 
le meilleur baume que je puiflfe mettre fur mes 
douleurs, &- le. leul adouciflen^nt à ma trifte 
exiftence.* La douleur d'une part, & de l'autre 
l'affaifiement & l' abbtattemem qui la fuit, ne 
lue. permettent pluf de prendr^ç int4r4t: i 'î^n, 
qu>u bonheur de Y. M , à. fa jcoofervation , & 
au^ bpnnes nouvelles que MrleJÇaron* de Goltz 
m(g r^onne de fa&nté. • Fuifle -je enfin, quoi* 
que Jjç ^e m*en flatte guère , faire la pai^ avec 
ma veflie, comme nous venons de la ^ûr#. avec 
TAnglet^rre, qui en avoit, je crois, autant de 
befoin que nous pour le moins. Nous voilà 
donc en paix, jusqu'à ce que quelque fotdfe 
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politique 9 de quelque part qu'elle vienne, ia« 
mène la difcorde. Les Efpagnols doivent être 
bien heure>u:c de recouvrer Mahon Se le; deux 
Florides, après la manière ridicule & plate dont 
ils fe font comportés. Leur ineptie en tout 
genre ne les empêche pas de donner la loi par* 
tout| jusque fur notte théâtre frànçois, où l'Am* 

y 

baffadeur d*£fpagne empêche dans ce moment 
de jouer une tragédie qui a pour fujet la more 
de Don Carlos. Vous n'auriez pas cru, Sire, 
qu'il dût un jour être défendu de peindre fur 
le théâtre de France le plus auel & le plus abo- 
minable ennemi des François , l'exécrable Phi- 
lippe II; mais cette perfécution qu'éprouvent 
les lettres eft la fuite de V horrible inquifition à 
laquelle on les a foumifes. Par bonheur ou 
par malheur pour moi , ma veflie, qui eft au- 
jourd'hui mon premier intérêt, m'empêche d'être 
indigné ni même affligé de toutes ces vexations 
qui ne vont pas jusqu'à moi,, quoique j*aye 
dans mes portefeuilles bien des rapfodies à 
donner, quand il plaira à Dieu de me faire 
piffer (ans douleur. 

On nous menace toujours de troubles du 
côté de la Turquie. Fuiflent cestroubles. Sire» 

P3 
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ne pat vtmr jusqu'à nom! FtûiTentrils «ufli^ 
te qui eft malheureufément plut cUl^cile en* 
coref n6 pas vous intéreffer aflez pout troublée 
la paix dont vous jouiiTez avec tant dç gloire ! 

Nous attendons avec impatience la nou« 
velle édition de Voltaire 9 qui pAoîtra, i ce 
qu'on aflure^ dans le courant de cette a^nnée, s'il 
plaît à nos Argus fenatiquei de la laiflex entres 
en France. Leur ineptie ^ comme le dit très « 
bien V. M. ^ fera gagner aux Allemands 8c aux 
Hollandois Targ^rut que la France perdra de 
gaieté de copur, C'eft f<m affaire, & bien peu 
la mienne, 

V, M, w bien raifon fur la plate aftuce des 
prêtres, qui en criant 8c en faifont femblant de 
croire que les princes font fut la Jeire les ima- 
ges de la Divinité^ veulent perfuaderaux fou'^ 
vwraJns imbécilles que TÉglife eft la fauve-garde 
de leur trône & de leur couronne. Hélas! Ds 
ne crient auK oreilles des rois que la royauté 
vient de I)îeu , qu'afin de fe foumettre plus ha- 
bilement & plus iiacilemént les rois mêmes; 
leur petit fyllogifme ou fophifme fera bientôt 
fait Vous tenez^ diront *> ils aux rois, votre 

y ' 

p^djançe de Dieu; il pourra dom vous Fàter 
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qïiand il lui plaira; or c'ejl nous^ Minljîrés du 
Dieu vivant j qui annonçons Jur la terre f es Vai 
hntés, C^ejl donc de nous que votre pouvoir 
dépend. Ttl a été le raîfonnement des Gré-î 
goire Vn & des Innocent IX; & tel fera tou- 
jours Targument de la tohorte facerdotale, quand 
les rois 3c les fots peuples voudront bien Tc- 
coutçr. J*al été auffi affligé qu* indigné de Tin- 
croyable démence Se fottife de Fauteur du Jy'^ 
fieme de la nature^ qui bieii loin de montrer les 
prêtres pour ce qu'ils font) les véritables^ lej 
feuls, les plus redoutables ennemis deft princer^ 
les repréfente au contraire comme les appuis & 
Jfes alliés de la royauté. Jaihais peut - être M 
philofophie n'a dit une abfurdité plus béte , xst 
une faufleté plus notoire, quoiqu'elle ait été éri 
bien d'autres occafions menteufe & abfiirde' 
Si je l'avois ofé, j'auroîs réfuté par éddt* avec 
toute la force dont je fui» capable , cette bêtifé 
fi préjudicable aux rois & aux philo fophes; 
Mais les prêtres auroient trouvé moyen dé 
faire fupprîmer mes réflexions; tant ils onr 
en iFrance de crédit , malgré tout le mal qu'ils- 
y font, & toutes les impertinences <qu'iU y 
débitent j . ^ 



/ 
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^ Je lis aâluellemënt une traduction d^£uit« 
pide , faite pai un membre de r^sicadémie de 
Berlin; cet ouvrage me paroît eftimable; on 
m'a -dit que V, M. en penfoit de méme^ & je 
me: félicite d*étre de fon avis. 
' Je fuis avec la plus tendre vén^tion &c. 

" A PariSt ce 1 6 Février 1 7 gj. 
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J e fuis presque honteux d'entretenir fans cefle 
V. M. de mon. malheureux état, & il y a long- 
temps que j'aurais Tgardé le filence fur ce trifte 
pbjet, fi l'intérêt que votre bonté veut bien y^ 
prendre, ne me faifoit un devoir de l'en inftrui- 
3{e.: Je veux au moins abréger ce détail, en me 
bornant à dire à V, M. que cet état eft toujourj 
a, peu prés le même; douleurs périodiques & 
vives, relâchement enfuite, quoique toujours 
avec fouffrance, très «peu de fommeil en tout 
teinps , abattement &. foibleHé presque conti- 
nuelle. Le? lettres feules dont V, M. veut bien f 
n^'hpnorer me^ procurent quelque confolation; 
& j'ai reçu avec la plus tendre reconnoiflance 
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le nouvel adouciflement qu'elle a bien voulu 
apporter à mes maux, en chargeant Mr le 
Chevalier de GolTeins, fecrétaire d'ambalfa« 
de de France, de venir à fon arrivée à Paris 
lavoir de mes nouvelles , & en inftruire V. M. 
U s*efl aquÂfté, Sire, ayec zèle 8c avec empref* 
fement de cette commiflion, fi flatteufe & fi 
douce pour moi; il a même eu la bonté de ve- 
nir plufieurs fois , & j' ai . eu de mon côté le 
plaifir fi chef à mon cœur, de lui parler beau- 
coup plus de V. M que de moL J'ai vu avec 
la plus douce 8c 1^ plus tendre fatisfaâion tous 
les fentimeiu de refpeâ , d'admiration ,, 8c de 
reconnoiflance dont Mr le Chevalier de GofTeins 
eft pénétré pour V. M. ; j'ai appris avec moins 
d^étonnement que de plaifir tout ce qu'elle fait 
pour le bien de fes peuples, & j'en ai vu 
encore l' intéxeflaut détail dans un mémoire 
lu dernièrement par Mr de Hertzberg à l'aca- 
démie de Berlin. J'ai . lu ce détail à toute la 
fociété d'amis qui fe xafT^mble auprès de ma 
fouf&ante perfonne, & je les ai renvoyés péné- 
trés de vénération poux un prince; fi précieux 
à fes fujets, 8c fi digne de^ fervir en tout de 
modèle aux autres mojiarques* 

P 5 
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La philofophié fi confolante & fl doucis 
dont V. M. veut bien remplir les lettres don$ 
elle m* honore, eft encore. Sire, un foulage^ 
ment pour moi. Maïs cette phîlofophie rfa 
guère d'armes & de refTource contre les mau3C 
phy tiques I (}ue la patience, qui 4iç les guéir 
rit pas. 

Voilà donc la paix faite; Dieu veuille 
qu*eUe dure long -temps! Car outre que U 
guene eft uit grand mal, ni nous ni nos enn#9* 
mis ne favons la faire. On nous menace ton* 
jours qu'elle va bientôt renaître 'dans le nord 
le en Turquie. L'Europe n'a pas béfoin de 
ce nouveau fléau, & je défire bien vivement 
qu'il épargne V, M., à qui il ne faut plus que 
du repos, & lajouiflanee paifible de toute (a 
gloire. 

On travaille toujours très ^ ardemment à la 
nouvelle édition de Voltaire, qui fe fait à 

r 

Kehl ; elle fera magnifique, & de plufieurs vo- 
lumes plus riche que les précédentes. Elle 
paroftra, dit- on, dans une armée au plus tard, 
fc peut -être plutôt. Je laia aufli qu'il paroît 
une lûftoire de la Baftille de linguet , qui ne 
ait que mentir impudeihmêht, & qui pai tovsf^ 
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féqu«nt poùnioît bien encore ne pas dire vraî, 
même lorsqu'il a fi beau jeu pour ne dire que 
ce qui eft. Je connois Touvrage fur les lettres 
de cachet; il feroit meilleur, fi l'auteur, qui 
n'eft pas Linguet, y avoik moins prodigua les 
lieux communs & les déclamations. 

Le Céfar Jofeph continue, ce me femble, 
a traiter rigoui^ufement la cohorte facerdotale. 
U eft bien fur que cet exemple ne Tera pas fuivi 
en France 5 où les prêtres, quoique haïs & 
méprifés par le gouvernement, confervent ce» 
pendant un grand crédit, parce qu'on a la fim* 
plicité de les craindre, comme s* ils pouvoient 
avoir d'autre force que celle quç le gouverne- 
ment leur donne, V, M. a bien raifon; l'er- 
reur & la fottife font faites pour refpéce hu*» 
mainé, Se il faut fe réfoudre à l'y ^aifler crou- 
pir, puisqu'elle veut & qu'efle fait tant de mal 
a ceux qui voudroient l'en tirer. 

Je crois avoir déjà eu l'honneur de dire à 
V. M. , que j'ai lu avec le même plaifir qu'elle 

la traduction d' Euripide de Mr Prévôt , qui eft 

/' • 

un homme de beaucoup de mérite , &. plein 
d^ çonnoiifances en plufieurs genres. Je ne 
connois point la traduûion de l'Hiftoire Augu- 
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fie de Mr Moulines^ & j'écris à Berlin pour me 
la procurer. Car cette hifioire eft très - inté- 
reflante. 

Comme il eft aujourd' hui aufli décidé qu'il 
le peut - être en médecine , que mon mal 
n'eft point la pierre 9 je ne puis, ni ne dois 
faire ufage des remèdes ^ui fe prétendent pro- 
pres à cette maladie. La mienne eft très-diiEi- 
cile à définÛTi & plus encore à guérir. Il y fau- 
droit des remèdes contraires, car il y a à la fois 
relâchement Su fpaûne. Les doâeurs y perdent 
leur latin, & moi l'efpérance. 

Je fuis , malgré tous mes maux , avec la 
vénération la plus tendre &c. 

! 

A Paris» ce aS Âyril-i/SJ* 
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MONSEIGNEUHl 

T 

JLl y a préfentement bien des années qu'Aie 3Q- 
andre alla iriiiter Diogène dans fôn tonneau, 
& je crois qu* il efl à .propos que ces traits - là 
foient rares, cornme ils. le font effeAivement; 
caar en même temps que les princes qui^font 
tant :d! honneur aux philo fophes en font de plus 
^fands princes , il eft à craindre que les philo- 
ibphes n*en foient moins philofophesl Jen 
fais, MonfeignieuTy Texpérience par moi-même. 
Depuis qu:'iLa plu à V. A. H, de me faire dire 
que mon noih & mes . ouvrages, étoient connus 
«telle, je fetis que ma vanité en eft foit au- 
gmentée. Elle a. tant de fondement pour cette 
fois -ci, que je n'entreprendrai pas de la corn* 
battre, consme j'aurois fait peut-être, en de 
moindres oec^ons. Un autre ftntiment au*» 
^el Je ne puis trop^me livrer, c'^ft Textréme 
feconnoiffance que je dois a. la bonté de V. A: 
R. & qui accompagnera toujoursJb profond ré-« 
^e cl avec lfâ|uel j^ fuis Sec. . 
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Monseigneur, 

Je n*ai pas ofé faire plutôt à V. A. R. mes très- 
humbles remerciolens fur la lettre dont elle 
m'a honoré. J'ai «n peur qu'un Prince qui 
penfe fi différemment de presque tous les autres 
Princes, ne fÙt pas aùfli flatté qu'ils le font 
d'ordinaire de l'excès d'empreffement que les 
courtifans affeélent de leur marquer en! toute 
occafion, & j*ai cru qu'il falloitfe conduire 
avec vous, Monfeigneur, à peu prés comme 
avec un très • honnête homme d'un rang beau- 
coup inférieur* Je fuis fans vanité' trèf^mauvais 
courtifan , & je ferais mémo £àrhé qu' on me 
foupçonnât de l'être, parce quMl me femble 
que ce feroit me foupçonner de bien des vices 
& furtout de fauffelé. Je vis hier un Suifle, 
dont je ne pus favoir le nom, parce qu'il me 
vint voir feul ; il venoit de voyager en AUema-» 
gne; je le fis parler fur ce pays^^là. Se tout na^ 
turellemènt il vous donna des louanges fim» 
pies, fans aiucun tour, fans intérêt, & qu'aflu- 
rément il ne croyoitpas qui' vous 4uflent reve« 
nir. Je défierpis biea toute votre cour de vous 

, en 
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en donner d'une auffi bonne efpéce. Surtout vo- 
amour pour les fciences plaifoit fort à mon Suifle^ 
qui ne fe donnoit pourtant pas pour favant. 
Je ientis que ma vanité me folUcitoît de lui dire 
que j'avois T honneur d*étre connu de V. A. R. 
Se même d*çn avoir reçu une lettre; je réfiftai 
à ce mouvement- là, mais je crains qu'il n'y ait 
encore beaucoup de vs^nité à me vanter d'un 
fi grand effort de modeftie. Je fuis &c. 

A Paris, ce 10 Juillet 1737» 
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Monseigneur, , 

yja aï dit anciennement qu'il faudroft pour 

' ' ' -Jy 

le bonheur des Etats que les philofophes 

fuffent rois , ou que les rois fuflent philo- 
fophes. Mais feroit - ce la même chofe des 
deux fjiçons? Pour moi je crois qu'il y a 
de la différence. Que les philofophes foient 
rois, voilà de pauvres gens à qui la tête va 
tournei*, ou du moins j^en ai grand* peur* Que 
les rois foient philofophes, ce font des geni 
que leur bonne coiiftitution a fauves d'un grand 
péril, &: que je fuis fur qui feront des merveil- 
les. Qui potejl capere^ capiaî. 

Oeup. pojlh. de En IL- T. XV, Q 
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Pour la philpfophiè qui ne regarde que Vn^ 
niyersi & non pas nous^ elle n*eft pas fort diffi* 
cile, iç, de très- pedts hommes y peuvent être 
de grands hommes. Defcartes 8c Newton en 
ont certainement été deux , du moins en ce 
fens- là, & je ne prétends nullement en exclure 
un autre. J*ai eu Taudace de faire leur paral- 
lèle dans un des volumes que l'académie des 
fciences donne tous les ans au public; & pour 
le parallèle de leurs fyftèmes en particulier;^ je 
Tai fait dans un grand nombre de ces volurrles, 
& le ferai encore apparemment, car cela ne 
vient que trop fouvent à propos. VAttraâfion 
fur laquelle V. A. R. me fait T honneur de 
m'interroger particulièrement, n*eft point du 
tout de mon goût, je Tavoue : je ne puis croire 
que ce foit-làle mot d' énigme, à moins que 
ce mot ne dût être une énigme lui «même. Si 
un devin m*eût dit dans ,ma jeuneffe, où je 
voyois FattrafUon coulée à fond honteufement, 
que je devois la voir revenir fur l'eau pom- 

peufe 8c triomphante, j'aurois cru qu'il m'an- 

' * ■ 
nonçoit une vie de plufieurs fièdes, & une 

nouvelle inondation de barbares. Le retour de 

cette attraâion-là fera quelque jour un mor- 



Correspondance. 045 

ceau bien curieux, &| à ce que je crois, peu 
honorable dans Thifloire de la philosophie. 
Apres une pareille révolution il n*y a rien 
qu'on ne puiffe ou efpérer qu craindre. 

Je vous enniiierois, Monfeigneur, fi je fui- 
voi^ cela plus loin. Et en effet ce n*efl pat 
une matière à traiter par lettres. Il vaut mieux 
ique je paffe à vos brunes, que je fuis ravi qui 
foient contentes de moi, Se d'autant plus que 
je foiipçonne qu* il y en aura bien quelqu'une 
à qtii j'aimerai mieux avoir fait ma cour qu'à 
toutes les autres. Je Paifurerois ici de mes 
très - humbles refpefts, fi j'ofois. Je n'ai jamais 
cru que la philofophie 8c Tamour fuflent aufli 
incompatibles qu'on le dit ordinairement. Que 
l'un prenne un peu fur l'autre, c'eil à dire l'a- 
mont fhr la philofophie, tar aflufément ce ne 
fera pas la philofophie qui prendra fur l'amour, 
hé bien, il n'y aura pas grand mal; on en fera 
plus aimable, & fouvent on en vaucUa mieux. 
Il y a ici une attraction plus proprement dite, 
que Tautre, & qui fait des merveilles. J'en 
raifonnerois aufli plus volontiers, mais je tom- 
berois de méine dans l'inconvénient de trop 
didourir, & félon toutçs le» apparences d'en 

9 ^ 
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parler à qui en (ait plus que moi, qui fuis tout 
à fait hors d'exercice. Je fuis &c. 

A Paris, ce 39 Septembre 1737* 
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Sire, 

Je croyois qu'à votre avènement à la cou- 
ronne je n'aurois qu'à féliciter V. M. fur l'at- 
tente où étoit r Europe entière de tout ce que 
promettoientvos grandes qualités, Se les com- 
mencemens de votre vie. Mais j'apprends de 
toutes parts que votre cara£lère , impatient de 
fe développer, a éclaté dès les premiers mo- 
mens de votre règne, & par des difcours, 8c par 
des . allions véritablement dignes d' un Roi. 
Vous voilà donc engagé. Sire, & plus que ja- 
mais;' mais hçureufement noys ne l'êtes qu'à 
fuivre vos inclinations naturelles. Pourquoi ne 
puis -je pas efpérer ^ç jouir pendant toute (a 
durée du beau fpeâacle que vous allez don-^ 
ner au monde ? J'ofe me flatter que j'y aurois 
été bien feniible. Je fuis avec le plus profond 
refpe£l &ç. 

A Paris, ce «3 Juin 174«. 
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Monseigneur, 

jl^s termes me manquent pour témoigner i 
V. A. R. la vive reconndiflance dont m'a péné- 
tré r honneur qu'elle m'a fait de fe fouvenir de 
moi, & de me prévenir d'une manière fi noble 
& fi obligeante. Ce que vous avez ordonné 
qu'on me déclarât de votre part , Monfeigneur, 
au fiijet de mes ouvrages , eft le témoignage 
le plus flatteur que je pufle fouhaiter. Le com« 
ble des vœux d'un auteur, efl de fe voir eftimé 
& loué par un Prince d'un goût fi délicat, & 
qui écrit daiis une langue étrangère avec tant 
d'élégance, de jnfieffé & de dignité. C'eft 
pourtant, Monfeigneur, ce qui me. touche le 
moins dans ce qu'il vous a plu d'écrire à mion 
* fujet La bonté & l'eifufion de cœur avec !a^ 
quelle V. A. R. s'exprime , & un vif amour du 
bien public qui paroît animer tous fes fenti- 
mens, me rempliffent d'une bien plus jufte ad- 
miration, parce que ce font -là les grandes ver- 
tus d'un Pïince. Tout ce que je dois craindre, 
Monfeigneur, c'eft que ce boil' cœur & cet 
amour du bien public ne vous aient aveugle 

Q4 
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en ma faveur. Mais, quand cela feroit ainii^ 
jie me donnerois bien de garde de fonger à vou$ 
tirer d*eneur. J'ai trop d'intérêt à conferver 
une eftime qui m'eft fi glorieufe. J' ofe dire, ' 
Monfeigneur, que je la mérite, non par mes 
ouvrages I maisjpar la refpeflueure reconnoiC 
fance 8(, la profonde vénération avec lesquelles 
j'ai l'honneur d'être Sec. 

A Paris, ce 9 Février i737* 

Monseigneur, 

Souffrez que je pretme la liberté de jpréfenter à 
V. A. R,. le onzième volume de mon Hiftoire 
ancienne. Le bon accueil qu'elle a fait à ceux 
qui l'ont précédé, me donne lieu d'efpérer 
qu'elle voudra bien encore recevoir favorable- * 
ment celui - ci. Je luuhaite fort, Monfei- 
gneur, qu'il puifle foutenir auprès de vous 
la réputation de fes aînés. Je me trouve heu- 
yeux de pouvoir fournir à V. A. R. quelque 
leélure capable de l'amufer agréablement dans 
des momens de loifir, dont elle fait faire un fi 
bon ufage. H efl rare de trouver des princes 
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qui aient un goût fi marqué pour tout ce qui 
regarde les belles -lettres & les fciencés. Outre 
le plaifir qu'elles vous caufent, Monfeigneur, 
(& en eft • il un plus doux & plus folide?) 
elles vous ifen^ent ^vec ufure une partie de 
r honneur que vous leur faites, en vous procu- 
tant reftime & l'admiration de tous ceux qui 
apprennent avec quelle ardeur Se quel fùccès 
vous vous y appliquez. La^ naiflar^ce fait les 
princes, mais le mérite feul fait les grands prin- 
ces. Celui de cultiver & de protéger les fcien- . 
ces 8c les favans, n'en eft pas un médiocre ; 8ù 
quand il fe trouve joint aux autres grandes 
qualités ) il ne contribue pas peu à en relever 
le prix & l'éclat , comme on Ip voit dans le fé- 
cond Scipion l'Africain. Vous ne me faurez 
pas mauvais gré , Monfeigrïeur , de vous com- 
parer à cet illuftre Romain, dans l'éloge du-^ 
quel les hiftoriens font entrer ce goût exquis 
pour les belles lettres qui vous eft commun avec 
lui, & qui vous diflingue de presque tous les 
jnrinces de notre tetpps. J'y trouve bien mon in- 
térêt, puisque c'eft ce goût exquis qui m'a procu- 
ré les témoignages d'eftime, j'ai penfé dire Se d'a- 
mitié, que vous m'avez donnés d'une manière 
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fi touchante. J'en conferVeraî toute ma vie 
une vive reconnoiflance , & je ferai toujours 
gloire d*être avec un profond relpe A & tin par- 
fait dévouement Sec. 

A Paris, ce i Avril 1737. 
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Monseigneur, 

Je me repdrois indigne dé toutes les bontés 
que V. A. R. a eues jmqu'ici pour moi, fi je 
manquois à vous témoigner la part que j'ai 
prife à tout ce que le Roi votre père a fsdt tout 
récemment en votre faveur* Toutes les grari- 
deurs, toutes les fortunes du monde ne font 
rien fauji la paix de l'âme, & fans une certaine 
douceur intime que répand . dans le cœur une 
union parfaite entre des perfonnes que la na« 
ture & le fang lient enfemble par des nœudf^ fi 
étroit!. Je fouhaite , Monfeigheur , que cette 
union, qui lait tout le bonheur de la vie, aille 
toujours en croiifarit^ & ne laiife rien dans vo^ 
tre efprit qui en puifle uoubler la tranquiUit* 
felajoie, . 



Correspond ANC JE. $31 

V, A. R. ne fe trouvera -t- elle point à la 
fia importunée & accablée de mes livres, qui 
vont fi fréquemment fe préfenter devant elle? 
S'ils deviennent trop libres 8c trop hardis, j'ofe 
le dire, Monfeigneur, c*eft votre faute , & la 
fuite du trop bon accueil que vous leur faites^ 
Reçus fi gracieufement par un Prince que foa 
^oût exquis pour les fciences &; pour toutes 
lés .produ£Uons de l'efprit ne diftingue & ne 
relève pas moins que fa haute naiffance, iU 
croient valoir quelque chofe, & paroiifent avec 
confiance/ devant V. JV. R. J'ai intérêt qu'elle 
les fouifre toujours avec la même patience & 
la même bonté. . 

Mais ne dois -je pas craindre moi-même 
d'en abufer en prenant la liberté, MonCeigneur, 
de faire paiTer fous vos yeux les programmes 
de plusieurs exercices qu'un jeune homme de 
qualité a foutenus dans un collège dont j'ai i$é 
long - temps PrincîpaL Ce jeune homme 
porte un nom bien connu dans notre hiftoire. 
C'eft un prodige, 8c, ]e n*aî jamais v rien vu^de 
femblable , ni qui en approchât. Dans ces 
exercices, qui fe font faits devant de nombreux 
fes afiemblées, je l*ai intenogé, toujours à Tour 
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verture du livre, & fouvent en me contentant 
de lui lire moi-même plufieurs endroits des 
auteurs grecs 9 qu'il expliquait très ^ bien en 
me les entendant feulement lire. Outre ce 
qui efl indiqué dans les programmes, il a vu 
en hébteu les cent premiers pfeaumes de Da- 
vid, & les deux premiers livres des Rois. Com- 
me cette étude eft étrangère a celle des belles- 
lettres , auxquelles on fe bome dans les collè- 
ges, on ne lui a permis d*y mettre par joui 
qu'un feul quart d'heure.' Ce jeune homme 
eut treize ans accomplis la veille du dernier 
exercice qu'il a foutehu. 

Pardonnez - moi , Monfeigneur, toutes mes 
itnportunités & toutes mes impolitefTes. Elles 
ne diminuent rien du profond reipe£l & du 
parfait dévouement avec lesquels j'ai l'hon- 
neur d'être ^c, 



Monseigneur, 

V . A. R., par les marques d'eltime & de bonté 
qu'elle m'a données jusqu'ici, m'a mis en droit 
de lui préfenter avec confiance tous les ouvra- 
ges que je pourrai compofer dans la fuite. Je 
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prends donc la liberté, Monfeigneur, de vous 
envoyer les deux demijerstomeà de l'Hiftoire 
ancienne, & le premier de l'Hiftoire romaine* 
J'ai grand intérêt que ce nouvel ouvrage trouve 
auprès de V. A. R. un accès aiiffi favorable que 
le premier* . Les lettres obligeantes qu' il voua 
a plu de m'écrire au fujet de THiftoire ancien- 
ne, ont été pour moi l'approbation la plus flaf- 
teufe que je pufle fouhaiter. Beaucoup de jier- 
fonnes à qui je les ai lues, m'ont fort prefle de 
les rendre publiques en les joignant à mes li^ 
vres, & j'y étoîs affez porté de moi- même. 
Peut-êtr^, Monfeigneur^ que l'amouf propre, 
qui eft bien fubtil, m*inlpiroit ce défir; car 
rien ne pouvoit me faire plus d'honneur. Il, 
me femble pourtant que mon principal motif 
étoit de faire connoître, dans tous les pays où 
mes livres font portés, un Prince qui penfe 8c 
parle en Prince, & qui, à toutes les autres qua- 
lités dignes de fa naiffance, en joint une afle» 
rare, Monfeigheur, dans les perfonnes de votre 
rang, qui eft d'aimer les belles - lettres & les 
fciences, de les cultiver avec goût & fuccès, 
fans préjudice aux devoirs effentiels de leur 
état, de protéger & d'honorer ceux qui en 
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font profeflion, & par -là de les porter à fe 
rendre de plus en plus utiles au public. Ce- 
toient'là, Monfeîgneur, fi je ne me trompe, 
mes vues. Mais le refpeû que je dois à V. A. 
R.,, & la crainte de lui déplaire, m^ont anété 
tout court. Les mêmes raifons m*ont empêché 
-de donner communication de cea lettres par 
écrit à qui que ce foit, qijioique j'en aie été fort 
follicité, excepté à laJ^einé feule, qui, après m'en 
avoir demandé là le^lure, a fouhaité que je lui 
en donnafle copie. Que ne devrois-je point 
faire, & quels intérêts ne devrois- je point facri- 
fier pour me conferveit l'eftime d'un Prince, qui 
oubliant ce qu' il eft & ce que je fuis, m'a pré- 
venu avec une bontë& une amitié, (car j'ofe me 
feryir de ce terme, ) ' àont je ne perdrai jamais 
le fouvenir. J'ai l'honneur d'être avec le plus 
profond refpeâ &c. 

A Paris, ce 57 Août 1738. 



. ■ . ss=s 



Monseigneur, 

\^uoique V. A. R. connoilTe parfaitement l'hi- 
iloire dont je jprends la liberté de lui envoyer 
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le fécond tome, qui fera bientôt fuivi du troi- 
fième , je ^ me perfuâde néanmoins que les 
grandes qualités des héros qu*elle vous remet 
fous, les yeux, & qui font fi fort de votre goût, 
vous e|i rendent toujours la le^lure agréable Sc 
nouvelle. Vous y reconnoîtriez une grande 
reffemblance de caraûère entre V. A. Rc & 
pluûeurs des j^us fameux Romains , fi vôtre 
modeftie ne vous rendoit diftrait fur ce point. 
Ils connoiffoient bien en quoi confident la fo- 
lide gloire Se la véritable grandeur, 8c ils ne fe 
laifToient pas éblouir par le vain éclat de cer- 
taines qualités & de certains avantages exté- 
rieurs, qui peuvent exciter l'admiration du vul- 
gaire, mais qui dans le fond ne i:endent point 
» 

les hommes plus eftimables, parce qu'à pro- 
prement parler c'éft par le cœur que les hom- 

' ■ . ' - 

mes font tout ce qu' ils font, tes lettres dont 
V. A. R. a daigné m' honorer, me paroiflent 
toutes remplis de ces fentimens. Je les garde 
très-foîgnèùfemlBnt comme un titre de noblefle 
pour moi, 8ç une preuve bien glorieufe dies 
marques d'eftime & de confidération que mes 
ouvrages m'ont attirées de votre part. Quoi- 
que je m'en fente peu digne, comme je com- 
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pte n'en être redevable qu'à votre bonté, j'e- 
fpére que V. A. R. voudra bien me les conti- 
nuer. Je fuis avec la plus vive reconnoiifance 
& le plus parfait dévouement &c. 

A Paris, ce 10 Juin 1739. 
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Sire, 

x^uand ma vive i;econnoifrance pour toutes 
vos bontés ne m'engageroit pas à témoigner à 
V; M. la part que je prends avec toute l'Europe 
à fon avènement à la couronne , je me croirois 
obligé de le faire pour l'intérêt & comme au 
nom des belles lettres & des fciences, que vous 
avez non feulement protégées jusqu'ici,' mais 
cultivées d'une manière fi éclatante. Il me fem- 
ble qu'elles font montées en quelque forte avec 
vous fur le trône, & je ne doute point que V. 
M. ne fe propofe de les faire "régner avec elle ' 
dans fes États , en les y mettant en honi>eur 
Se en crédit. Mais, Sire, un autre objet bien 
ptvis important m'occupe dans ce grand événe- 
ment : c'elt la joie que je fai qu'aura V. M. de 
faire le bbtUieur des peuples que la providence 

vient 
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vient de confiera fes foins. Permettez- moi 
de le dire à mon tour. Les lettres, Sire, dont 
V. M. m'a honoré , & que je conCsrve bien foi- 
gneufement, m'ont fait connoître le fond de fon 
cœur, entièrement éloigné de tout faite , plein 
de nobles fçntimens , qui fait en qjioi confifte 
la vraie grandeur d'un- Prince , & qui a appris 
par fa propre expérience a compatir au mal- 
heur des autres. C'eft un grand avantage pour 
V. M. d'être bien convaincue qu'elle n'eft pla- 
cée fur le trône que? pour veiller de là fur toutes 
les parties de fon royaume ; pour y établir l'or- 
dre> & y procurer l'abondance ; &fiirtoutppur 
employer fon autorité à y faire connoître 8c re- 
ipeâer celui de qui feul elle la tient, & de qui 
elle a 1* honi^eur de tenir la place fur la terre. 
Les richéjfes^ la gloire^ la put/fonce font en/es 
mains ^ C e/l lut qui donne le confeil^ lu pru* 
,àence^ la foret. Oeft par lui que les rois re* 
gnent , é* que les législateurs rendent la jujiict. 
^u'il lui plaife. Sire, devons éombler, vous 
& tout votre royaume , de fes plus précieufês 

« 

bénédi£tions ; &, pour les renfermer en un 
mot , qu* il lui plaife de vous rendre un Roi 
félon fon cœur! C'eft ce <ïne je ne cefferai de 

Oeui^. poft/u di Fn IL T. XV., R 
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lui demander pour vous , perfuadé que je ne 
puis mieux vous témoigner avec quel profond 
refpeâ Sc quel parfait dévouement je fuis Sec 

A Paris 9 ce 17 Juin 1740* 



SlR£, 

jM.es livres ofent paroître devant votre trône^ 
avec quelque crainte à la vérité , mais avec en*- 
core plus de confiance. Ils ne fe pi^éfentent pas 
néanmoins devant V, M. pour en être lus, mais 
feulement pour en être vus , & pour lui faire 
ma cour. Bien d'autres foins vous occupent 
maintenant Inftruit à ^ond des allions ver« 
tueufes & des grandes qualités des rois tant 
anciens que ipiodemes, vous fongez, Sire, à les 
égaler, 8Cy s'il fe peut, à les furpaifer. L* Eu- 
rope paroît attendre de V. M. qu'elle lui don- 
nera le modèle d*un prince attentif à remplir 
exactement tous les devoirs de la royauté : & 
ils font grands ! Ceft l'agréable efpérance dont 
fe flatte aufli &€. 

AParii, c« sifi JttUUt 1740. 



MaMi 



Correspond ANcs; 259 

I 



SlRK, 

J e prends encore une fois la liberté d'écrire à V.^ 
M., en lui envoyant l'édition f/i quarto de mon 
Traité des Études, qui fera bientjôt fuivie de 
r Hiftoire ancienne. Quelque honneur 8c quel- 
que plaifir que, me falTent les lettres de V. M., 
je ne dois pas abufer de la bonté qu^elle a de 
répondre régulièrement aux miennes, & je me 
crois obligé déformais à ménager avec plus de 
foin que je n*ai fait jusqu* ici un temps devenu 
iinécefraire &fî précieux pour tout un royaume. 
Mes livres feront donc mes lettres. Us vous 
parleront pour moi j 8c quand vous y lirez de 
belles allions de quelque grand prince,. V. M» 
fuppofera, s* il lui plaît, que ce font de ma 
part autant de cpmplimens pour elle , ou du 
moins autant de vœux» Je les chargerai de 
vous bien témoigner mon refpeâ , ma vénéra- 
tion , ma reconnoiffance , 8c furtout mon ten« 
dre attachement: car cette expreffion me de- 
vient permife. V. M. , non feulement me per-t 
met, mais m'ordonne de l'aimer toujours. Et 
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comment pourroîs-je ne le pas faire? Com- 
ment pouïTois - je n'être pas vivement touché 
ic attendri de l'efFuiion de cœur avec laquelle 
vous avez bien voulu m'écrire depuis votre avè- 
nement à la cfouronne ? Les rois ne fe piquent 
^8 d'ordinaire d^avoir des amis , & il eft rare 
qu* ils en aient de véritables* L* intervalle qu'ils 
mettent entr' eux & le refte des hommes , eft 
trop grand pour donner lieu à l'amitié, laquelle 
€n effet fuppofe une forte d'égalité. V. M. n'en 
ufe pas ainii. Elle defcend du trône jusqu'à 
fon ferviteut^ & par - là trouve le moyen de le 
iftiettre de niveau avec elle ^ pour en faire fon 
ami. Ouï, Sire, je le ferai toute ma vie. 
Mais c'eft trop peu pour moi : que me refte - 1 - 
il encore de temps à vivre ? Je fouhaite l'être 
pendant toute l'éternité. Cet unique vœu dît 
beaucoup de chofes. Je fuis avec des fenti- 
mens que je ne puis exprimer avec aflez de 
force 8c d'énergie &c. 

A F«rù, ce 14 Septembre 174O' 
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Sire, 

Lj'ami de Mr d'Akmbert ofe fe flatter que V. 
M. daignera ne pas défapprouver la liberté qu'il 
prend dç lui parler d'une douleur qu'elle parta- 
ge. Honoré de la confiance intimide cet hom- 
me illuftre, je fais, Sire, quelle étoit pour lui 
Teltime & j'ofe dire l'amitié de V. M. Cette ex- 
preflîon femble autorifée en quelque forte par 
l'égalité avec laquelle V. M. a toujours traité les 
hommes d'un génie fupérieur^ parce qu'ellp n'a 
pu fe diflîmuler fans doute qu'eux feuls étoient 
véritablement dignes d'être vos égaux. 

Mr d'Alembert, qui avoit paru craindre les 
fouffrances & les infirmités de la vieilleffe, a vu 
venir la mort avec un courage tranquille & faiis 
fafle. Dans fes derniers jours il s'amufoit à fe 
faire lire les énigmes du Mercure & les devinoit. 
U a conigé la furveille de fa mort une feuille 
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de la nouvelle édition > qu' il piéparoit de fa 
traduâion de'Tsicite. Il s^occjupoit avec autant 
de fang froid que de bonté des moyens d'aiTu- 
rei après fa mort des récompenfes à fes dome- 
fiiques , des fecours à ceux que fa bienfaifance 
faifoit fubfifter. Ceft dans cette vue qu'il a bien 
voulu me choifir pour fon héritier, & me don- 
ner cette dernière marqUe de fon amitié & de 
fa conàance. 

H n*a voulu payer autun tribut, même ex- 
térieur, aux préjugés de fon pays, ni rendre 
hommage en mourant à ce qu'il avoit fait toute 
fa vie profeffion de méprifer. 

J*afRigeraî peut- être V. M- , ou plutôt j'eiç- 
citerai fon indignation, en l'inilmifant de ce 
qui a fuivi la mort d*un homme, 1* honneur de 
fa patrie. Son curé n*a pas ofé à la vérité lui 
refufer la fépulture. Il favoit que j'aurois le 
courage d* invoquer coptre cet afte de fana« 

tifine rautof ité ' des lois , & que cette réclama- 

"" « ~ 

tion feroit écoutée ; le piètre s*cll donc borné 
à refufer la fépulture datis Téglife, diftinAion 
abfurde en elle même, mais encore en, ufa- 
ge parmf nous , qu'on ne tefufe point à cçux 
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qui la payent, & à laquelle les amis de Mr 
*d*Alembert attachoient quelque prix, parce 
qu'elle leul: donnoit le droit de lui ériger ui> 
monument. Le curé a joint à te refus celui 
de tous les petits honneurs qu'il pouvoit ne 

' pas accorder fans fe compromettre, & Mr d'A- 
lembert a été porté fans appareil au milieu 
d'un peuple étonné que fes prêtres traitafFent 
avec tant d'indécence un homme dont ces me- 
me» prêtres n*avoient jamais en vain follicîté la 
bienfaifance dans les befoins • extraoïrdinaires 
des pauvreî, 

^ Mr d'Alembert a laiffé un volume d'ouvra- 
ges de mathématiques, & pliifieurs volumes de 
philofophie & de littérature^ prêts à être impri- 
més. Je me propofe de donner i;ne édition 
complète de fes oeuvres philofophiques & lit- 
téraires, & j'ofe demander ^ V. M, la permif* 
fion de la fairç paroîtrô fous fes aufpîces. C'eil 
au nom feul de Mr d'Alembert que je follicîté 
cette grâce, le mien eft trop obfcuy & trop peu 
connu de V. M. 

Mr d'Alembert m'a rcmi^ la ftirveille de h 
mort fa correfpondance avec V. M. 8ç tous fes 
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papiers. Il a confervé pendant cette opération, 
qui^ a été longue, & bien douloureufe pour l'a- 
mitié, une fermeté, une préfence d'efprit, un 
calme dont il étoit impoflîble de n'être pas at- 
tendri, en admirant fon courage. Les lettres 
de V. M. ont feules paru dans ce cruel infiant 
lui caufer des regrets , 8c réveiller fa fenfibilité. 
Son intention étoit depuis long - temps que 
ce, dépôt fût confié après fa mort à Mr Watelet 
de l'académie françoife, fon ancien ami. Le 
paquet, cacheté en préfence de Mr d'Alembert, 
a été remis à Mr Watelet dans le même état. 

V 

Il a laiifé d'autres marques précieufes des 
bontés de V. M. & n'a difpofé que d'un de» 
portraits qu* il avoit reçus d'elle , en faveur de 
Mme Deflouches, la veuve de fon père, femme 

refpeftable, qui depuis l'enfance de Mrd'A- 

( 

lembert n'a ceffé de lui donner des marque* 
d'amitié & de confidération. 

i ^ 

Je regarde les autres portraits comme un 
dépôt dont je ferai l'ufage que V. M. jdaignera 
me prefcrire. 

La raifon. Sire, a fait en Europe depuis 
quelques années des pertes multipliées 8c très- 
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difficiles à réparer. Il lui refte encore u^ appui 
bien honorable pour elle, 8c tous ceux qui 
s^intéreffent à fes progrès , font des vœux pour 
la confervation de V. M. Je fuis &c 

A Paris, ce s 9 Décembre I783> 



/ •■ 
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SlRE^ 

JVlonfieur TÉvéque accepte avec reconnoif- 
fance la place à laquelle V. M. a bien voulu 
le deftiner. J'ofe me Jlatter qu'il la remplira 
bien. Il eft à la fo& difciple de Locke & difcî- 



pie des anciens; 8c joindra à la judeife & à la 
préciiion de l'analyfe moderne cette vigueur 
de principes qui nous plaît, tant encore dans la 
philofophie morale des Grecs & de Romains. 
Je ne me confolerois point du malheur d'avoir 
mal répondu à la confiance de V, M. la pre-^ 
miére fois qu*elle m'en a honoré. 

Nous venons de perdre Mr Watelet, de l'a- 
cadémie ficançoife fc'de celle de V. M. Il étoit 
le dépofitaire des lett^fes qu'elle a écrites à Mr 



v. 



q68 Correspondance. 

d*Alembetti ic il n> fait aucune xliTpofition. 
Elles feront viaifemblablement xemifes à Mr le 
Duc de Nivemoîs. J'ai cru, par refpeA pour 
V. M. & par intérêt pour 4a mémoire de Mi 
d'Alembert, devoir Finftruire de ce» détails^ 
& veiller autant qu' il eft en moi fur ce dépôt 
précieux pour les lettres, la philolbphie & l'hu- 
manité, jusqu'à te que V. M. ait daigné faire 
connoître fes intentions fur cet objet. 
Je fuis avec le plus profond refpe£l &c« 



«52 
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SlREf 

JL' ouvrage que j'ai T honneur de préfenter % 
y. M. traite d'objets très - importans. J'ai cru 
qu'il pourroît être utile d'^appliquer le calcul 
de^ probabilités à celle* des décifîons rendues i 
la pluralité des voi:^, & comme j*ai toujours 
aimé presque également les mathématiques & 
la philofophie, je me fuis trouvé heureux de 
pouvoir fatîsfaire deux pallions à la fois. 



■\ 
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^ Je n'ofe délirer que V. M. daigne jeter lei 
yeux fur un difcéuTS, beaucoup trop long peut* 
être, où j'ai expofé les principes & les réfultats 
dé r ouvrage , dégagés de tout l'appareil du 
calcul. Je prendrai feulement ht liberté de lui 
parler de deux de ces réfidtats. Uun^conduit 
à regarder la peine de mort comme abfolu* 
ment înjuile^ excepté dans les cas où la vie 
du coupable peut être xiangereufe pour la 
fociété. Cette condufion eil la fuite d'un 
principe que je crois rigoureufement vrai: c*eft 
que toute poflibilité d* erreur dans un juge- 
ment eft une véritable injuftice, toutes les 
fois qu* eUe n*eft pas la fuite de la nature 
même des chofes, St qu'elle a pour caufe 
la volonté du légidateur : br comme on ne 
peut aVoir une certitude abfolue de ne pas 
condamner ui\ innocent • comme il eft mé« 
me très» probable que dans une longue fuite 
de jugemens un innocent fera condamné : 
il me paroît en réfulter qu'on ne peut fans 
injuftice rendre volontairement irréparable l'er^ 

V ' - 

leur à laquelle on eft néçelTairement & invo« 
lontairement expofé,^ 
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Le fécond réfultat eft rîmpoflibîlité de par- 
venir, par le moyen des formes auxquelles les 

décidons peuvent être aflfujetties, à remplir les 

< 

conditions qu'on doit exiger , à moins que 
ces décifions ne foient rendues par des hom^- 
mes très - éclairés : d'où l'on doit conclure que 

' le bonheur des peuples dépend plus des lumiè# 
res de ceux qui les gouvernent que de Ja for- 
me des conftitutions poli'tiques; & que plus^ 
ces formes font compliquée^, plus elles le rap*: 
prochent de la démocratie, moins elles con- 
viennent aux nations où le commun des ci-^ 
toyens manque d'inftru6lion ou de temps pour 
s'occuper des affaires publiques ; qu'enfin il y 

-a plus d'efpérance dans une monarchie que 
dans une république de voir la deftruûion des 
abus s' opérer avec promptitude ^ d'une ma- 
nière tranquille. 

Les conféquences peuvent être importantes^ 
ne fiit-ce que pour les oppofer à cette efpèce 
d'exagération qu'on a voulu porter dans la phi- 
lofophie 5 mais j'ai cm qu'il falloit fe borner à 
les indiquer dans un ouvrage forti des prefles 
d'une imprimerie royale. 



y 
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Je demande païdon à V. M. de lui parler fi 
long -temps de mes idées, & je la fupplie de 
ne regarder la liberté que je prends de lui pré-' 
fenter mon ouvrage que comme un témoignage 
de mon admiration & de mon refpeft. 

Je ferai tous mes efforts pour répondre à 
la confiance dont V. M. m'a hpnoré. Je ne 
puis .encore lui propofer qu'un feUl fiajet qui 
pourroit remplacer Mr Thiebault dans l'acadé- 
mie & donner des leçons de grammaire. C'eft 
* Mr Dupuis; il eft profeffeur depuis long- temps 
dans l'univerfité de Paris. Sa conduite & fon 
amour pour le travail lui ont mérité l'eftime 
générale; mais fon goût dominant pour Téru- 
dition l'a* conduit à entreprendre un grand du- 
vrage fur les Théogonies anciennes , fur l'qri- 
gine des conftellations, & il ne peut continuer 
ce travail & le publier fans offenfer des gens 
qui onç encore ici quelque crédit Ce n*eft pas 
qu'il veuille attaquer directement les chofes 
établies, mais les conféquences qui réfultent 
de fes difcuflions, ne peuvent pas toujours fe 
concilier avec les idées communes. H n'a pu 
même, en yoilant ces conféquences, au hafa^d 
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d'aiToibUr le mérite de fon travail, éviter de 
déplaire à une partie des membres de notre 
académie de belles lettres, qui ont voulu ren- 
gager à faire fa profeffion de foi fur l'antiquité 
du mondel Dans cette pofitîon cruelle pour 
un homme fage mais honnête & ferme, il ac- 
cepterok avec reconnoiffance une place dans 
votre académie, 8c une chaire dans votre école 
militaire. Un feul obflacle rarréte; il feroit 
dans dix huit mois ce qu'on appelle émérite, & 
auroit une retraite affuree de 1400 livres de 
notre monnoie; au lieu qu'en quittant au»- 
jourd'hui il perdroit dix huit, ans de fa' vie 
employés dans l'efpérance de cette retraite. 
Mais V. M. pourroit applanir cet obftade. 
Les profeffeurs qui voyagent par ordre du Roi 
peuvent conferver leur titre en fe fiaifant rem- 
placer ; 8c fi V, M. paroiifoit y prendre quel- 
. que intérêt, cet ordre ne feroit pas difficile à 
obtenir. 

Par là elle acquexroit un très - bon profef- 
[eut de grammaire, un académicien d'une éru- 
dition très - diiltnguée, 8c qui a f u y porter de' 
J*efprit & une philofophie très - rare parmi cette 

dafle 



Slafle de fevans» Je pourrois propofiar i-y^irf. 
d'autres hommes de mérite, mais aucun qui fût 
du même ordre^ D*ailleurs une longue habi* 
tude d'enfeigner, Se une conduite exempte de 
reproc^ies/. «d^ns un carps, où fes^. opinions te 
ion- mérite lui oi^t faitdei^ ennemis, ^ desjar 
1<m:0c^ fexEi^nt' dcts ^.avantages^ gue bien pei; 
d'hommes dejferttres a^proipAtaufliême d^g^ 
.. Mr^Beaiizée, dont V; M: m'a fajt T^on- 
HÇÎit .de :,în6 ip^rkr, fft.âgé, affpz.déyot, tré*^ 
ifiatté de fiégei à l'acadén^îe ficançoife, Jlc qupi^ 
qiter peu, riche, il a. pour l^î-jtneme Sc^pourfea 
«ifeas> deh efpéiftn^«« qi|ija;r^tje|iî^ent ici. , . ; . ;. 
s Jf^ikî^.pouviQir tkn<ô|: jremplir lesînte^ 
4j(iM$^d%'y^}Ai pour pn- pTO&ffei^ det, philpfo- 
pfeie fe.4e.b^e$ ïettips: niaî? i^lle.cottnoît trop 
bi4xi l'état . (fe JttOtï^ Jit^çttçj^e ^ .dç , notre ,phir 
lôsfophîe p<xuï .ne pas me p^dU;>n^<8r up peu 4ç 

• - j 

lenteur dan» r^xéçutioU; d& çette^p^r^ ^e (&ê 
etrcUfis^ Je ftttt aîîf c le plm psi;pfQnd refpeâ &c. 

I 1 f r ^ 

AParis,' cdàMaî i;?g|.' : 
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Je* rfai ïeçu la lettre' dchit^ V. M. îii^a honoré 
ijTie depuis peu de jours, au retour d'un Voyage 
iqtié j'ai fait fen Bretagne & eu fféiry pour y exa«- 
ihïnfer des projets de ttàvîgatibii. ^' • 

'' J'efpêre que Mr Dupûi»<)btîendfa'<|e^ notre 
gouvernement la grice pour laquelle V. M. a 
daîgilé tértioîgner* quelque îhteréf. Le corpt 
ÏFeTunîverfité, loîtt des'y oppoîet, a paru 
flatté de rhonrieûr que reçoit 'Mr Dupuù St 
qur 'rejaillit fut le côVps inêtnt. L'intrigue de 
quelques hommes médiotresj^^lMiX*'deMrDuî. 
"pnis^ qui font d'aiUeurs foieiî fôii de h'ébeja^ 
toaîs appelés horr ^leur collège , a -fait naître 
quelque* légers obflâcles, mais'Mr le Comte dt 
Vergennes pourra aifément les kver. 

- J'ai ^n vue un homme de mâritè pour la 
pUce de: profefleur de belles lettres & de philo- 
fophie; mais avant d'avoir l'honneur de le pro- 
pofer à V. M. , je dois prendrç encore quelques 
informations. 



«> 
> 



y 



CORàMSJPONDANCM. Qj^ 

Nûus foinmes maUieiureiifement encore bien 
éloignée en France de né punir de mort que 
•poux rides crimes atroces. Nos ^is afliijettiiU 
fent à cette peine pour plufieurs efpéces de 
vobi & ces ,vols ont été claflés non d'apréi des 
principes fixes, mais par des motifs particuliers^ 
& d'après ce qu'ont paru exiger des circon- 
fiances paflagères. Notre jurisprudence crimi- 
nelle eft inférieure à celle de la plupart des na- 
étions de l'Europe. Au commencement de ce 

fiècle l'Angleterre feule avoit fur nous quelque 

f 

avantage. Un des premiers fokis de V. M. 
•a été., de perfeâionner cette partie de la 16- 
:^lation dasu la i monarchie qu'elle gouverne, 
i& pUififtumJouvexayis w. depuis ont fuivi fon 
.«xemple^ .-» - 

Une feule confidération. nfempédireoit de 
iregardei k^ pélAe de moit cDonne. utile, jiiéme 
en fuppofiint; qu'on la >séferv&t pour ;les. crimes 
atroces yic' eft qiie ces onmes foBi ' pyécîfêmem 
tfeux ^fxraz lesquels Us j^geJ» font, le plus expo» 
fés à colÉdtaiher des ûmoceils. .. L*horteur qiiè 
ces àâioçt tnipirenti l^sQijèce, de fureur ,pQpu^ 

laite :qui s!âbèrt> ctocilef Kieufc'qu'pi^ éa 

» 

s 9 
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auteurs 9 ttoubletlt tïop* fouvent -la ' raifori des 

juges magtftratff ou jurés, & il y en à'«u clés 

éx^mi^es trop Iréquens^ en Angleterre^ comme 

•en France. .•'• \ ' • '■; . . - :> /. 

Je fuis avec le ^ plus profond yefpe A- &C. 

A Pari5» ce 19 Sept. 1785* 



t , ' ,.",'» 






JLja bonté avec iaqad^ V.« M«ia daigné ac« 
<uetllir tquelques^ uns de mes Ék)ges ^académi* 
«ques m* enhardit ai loi ^ ofifîi^ teuoc < des favaiia 
jnbrtf pendant fagni§e i ? ^«^ XçtAr: année . a 
été funefte à V académie & lui a esàtavà la 
^Hxiéme jpàrtieidafesxnembisesj jhri c^a 
eiif^¥. Mr trtMarrem dam eës^Élog^' celui de 
IVioruciuifdn^ïqy'^e â^vonlu a^q^knâ^iBeilin au 
%cnn£^}!i;i(|n^ftt-denfàii tégn»^p fi^^^s^^a dû 
•<f(ftfi tetcb^niitqild d^^DÔirtfôine^U»faisiMqe dont 
il^p J^^dëpbis .«tenN^ipitkie t^ârot&'èft idlé en- 

cfe{ii|kiapg(Àf qttC'Mv4lfAla«taeiriéibIt inp] 
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lue de génie. Nous aurons fouvent befoin Sc^ 
en plus d'un genre des leçons de V. M. 

Elle a trouvé un peu trop de familiprî^é: 
dans les derniers; Éloges de Mx. d'Alfmbert. 
Les plus grands écrivains font expofés à tomber 
dans ce défaut lorsqu'ils vîeilliffent. Voltaire 
lui - même n'çn a pas été exempt, furtout dans 
fes vers, 8c n'a pu le cacher dans fa proie qu'à 
^ force d'elprit Se de grâces. Nous y fommes 
portés naturellement; nous ne l'évitons qu'eil 
veillant continuellement fur nous-mêmes, & 
cette vigilance continue noUs laflfe & nous fs^; 
tigue, lorsque nos organes commençait à per** 
dre de leur force 8c de leur foupleffe* Jîefpe», 
avoir bientôt l'hooneui^der fourn^ttrer.au juge*- 
ment de V. M. le yefte de la coUedion des JÉlo- 
ges de mon illuftjre amt, & j' o(e nie flatter 
qu'eUe y trouvera un grand nombr4^ dt m^%^: 
c^ux nobles ou piqujin?, dpnt b^.plulofophie 
fine & profonde obtiendra glrâiçe ÇQW; les -né- 
gligences qu'eUe y lemarquç^fR. m .' . ^. 
Les gazettes nou« avoient allumés ^faidlT^ 
, ment L'Europe entière rfattend que, d^e V. M.^ 
W maintien de lityanqiiiUrté-.dojit ^Ue^jstnit; 

S3 
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Ceft une gloire qui vbui étoit ïéfetvée fe 
qu'aucun héros guerrier n*avoit encore mé<» 
ritée. 

Je fuis zret le plus profond refpeA &c. 

AParif, cft ii.Nar. 1785* 






Je n*ai po^t cefle de faire tous mes efforts 
pour préfeiver de toute elpéce d* indifcrétion 
la correl^ondance de V. M. avec Mr d'Aletû- 
bfert Mr Watelet étoit receveur général des 
finances; la chambre des comptes a mis le fcellé 
fur fes papiers, ic tout ce que la rigueur de% 
formes a pu permettre, c'eft que la correfpon- 
dance fût remife à Mr de Nicolaï, premier pré- 
fident de cette chambre, qui la gardera jusqu'à 
ce qu'une perfonne chargée des ordres de V. 
M- 1^ rédame en fon nom. 

Si elle veut bien en charger Mr le Baron de 
Cbrimm, ou fi elle daigne permettre que ce dé* 
pÂt fi précieux pour la gloire de mon atfii & 
pour celle des lettres m^ foit confié, il ceffera 
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d*étré expofé aux <fifféïens genres d'indifaétion 
qui peuvent fe conjmettre. Je puis répondre 
à V. M. qu'il ne forteroit jamais d'entre mes 
mains & que je prendrois les précautions les 
plus certaines pour qu'aucun événement ne 
pût rexpofer de nouveau. 

Mr rÉvéque fera prêt à paittr vers la fin 
d'Avril. Un homme de lettres, père jde famille^ 
tres-peu riche, a befoin de plus de temps qu'un 
autre pour arranger fes affaires» quoique trés« 
peu compliquées. Toute négligence peut étr^ 
fsitale à une petite fortune. . 

Mr Dupuis ne pouiroit partir que vers le 
mois de Septembre. Ceft alors qu'il devien-^ 
dra libre. Car il a été impoflible de lui ôbte« 
nir une grâce que méritent fes talens , & quo 
r intérêt que V. M. a daigné lui témoigner lui 
auroit furemeht fait accorder, fi dés corps, & 
furtaut des corps compofés comme Tuniverfité 
de Paris, pouvoient fe conduire cqmme des 
particulien^ ' . . 

Je fuis avec le plus profond refpeâ Set. 

A Puis» ce s6 Mars 178$.* 
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Un capitaine d'artillerie, nommé Mr de Saint 
•Remi,.a.prapofé un pri^ de fix cents livres pour 
lin Elog^ de Mr d*Alembert au jugement de 
Tacadémie ftançoife. Quelques uns de fes amis 
fe font réunis avec Mr de Saint Rémi pourtfaire 
fiapper la médaille. Il n'en exifte qu'une en* 
tore & j'ai cru de^r en faire hommage à 
V. M. 

L'académie fiançoife n*a reçu aucun difcour% 
& elle eft obligée de remettre le prix à une au« 
tre année. J'en ai été affligé, non pour la 
gloire de Mr d'Alembert, mais pour notre litté- 
rature. La plupart de ceux qui travaillent or« 
dinairement pour ces prix avoient des obliga- 
tions de plus d'un genre à Mr d'Alembeit, & 
leur filence les expofe au reproclie d'ingrati- 
tude,, à moins qu'ils ne permettent de le re- 
garder comme un aveu de leur ignorance. Cette 
ignorance eft la plaU fecréte de notre littéia- 
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tuce & de notre^ j^hilorophie. On fait dej 
phrafest parce qu'on n'a point d'idées; on 
écrit d* un Ayle extraordinaire,: parce qu'on n'a 
que des chofes communes à dire, ^ on débite 
des paradoxes, faute de pouvoir trouver des 
vérités qui ne foient pas triviales. 
. Je fuis avec le plus profond refpeâ &c 



Sire, 

J'ai été vivement touché de là bonté avecla^ 
quelle V. M. a daigné me permettre de récla- 
mer Tes lettres à Mr d'Alembert. & de confer* 
ver entre mes mains ce dépôt précieux. Cette 
marque de fa confiance me fera toujours chè- 
re; j'en garderai une éternelle & refpeAueufe 
reconnoilfance : mais je n'aurai pas l'avantage 
d'en profiter. 

' V. M. verra par la lettre de Mr de Vergen- 
nes dont j'ai l'honneur de lui envoyer une co- 
pie, qu'il avoît déjà difpofé de ce dépôt, ce 

qii'il a. trouvé plus prudeht de deviner que 

S' 
5 
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Id'attendre les intentions de V. M» Mr de Ni- 
colaï, premiev préfident de notre chaumbie des 
comptes 9 qui avoit poiitivement promis de 
garder les lettresi qui ne les avoit reçues qu'à 
cette condition^ ne sTeft pas cru obligé de rem* 
plir flâs engagemens. 

Il doit m'étre permis d'en être affligé. V. 
M. eft la feule perfonne qui puifTe ne pas fen* 
. tir tout le prix de fts lettres : & 1* intérêt quç 
je prends à la gloire de Mr dl'Alembert peut -il 
me laifler voir avec indifférence là d^ft^uâion 
du plus beau monument qui pût honorer fa 
niémoiie ? Mais lés regrets , loin de diminuée 
les fentimens que la bonté, que la confiance 
de V. M. m*ont infpirés, ne peuvent que les 

« 

augmenter. 

Daignez, Sire, en agréer Thonunage, Se me 
permettre de vouer pour toujours a V. M. quel- 
que chofe de plus que du xefpeâ 9c de l'ad- 
miration. 

Oferai- je joindre mes vœux à ceux de l'Eu- 
rope ? n eft Ikns exemple qu'un Roi, qu'un 
héros ait excité chez les nations étrangères un 
intérêt fi vi^ fi général, fi profondén^nt fentij . 
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il a été unique comme le ^prand homme qui en 
étoit Pobjet. 
Je fuis &c 

V 

AFarif, ê« é Mal 1786^ 

„ J*ai reçu, Monlieur, la lettie que vous m*a- 
rez fait Thomieux de m'écrit e le 1 de ce mois, & 
la copîfe de celle du Roi de PrufTe que vous y 
avez jointe, Qeft avec regret, Monfieur, que 
je me trouve dans TimpoUibilité de fatisfaire à 
la réclamation que vous formez, Inftruit par 
des perfonnes dignes de foi que le Roi de 
Pruffe défiroit que la partie de fa correfpori- 
dance recueillie à la mort de Mr Watelet ne 
fut point rendue publique, inftruit d^ ailleurs 
que fa publicité ne pouvoit rien ajouter à la 
gloire de ce monarque , vu la nature des ma- 
tières qui y et oient traitées, il a paru que le 
moyen le plus efficace pour aflurer au préfent 
8c à Tavenir Teifet de la volonté de Sa Majefté 
pruffienne, étoit de fupprimer à jamais cette 
correfpondance. Ceft ce que j'ai fait en pré- 
fence de Mr le premier Préfident de la cham* 
lire des comptes. Je n'ai pas négligé, Mon* 



